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^ (3) '®: 

MONSEIGNEUR, 



3.L était digne d'uil génie tel que le vôtres & 
d'utl homme qui efl: à la tête de la plus anciegnâ 
bibliothèque du inonde , de vous donner tout: 
entier aux lettres. On doit voir de tels princes 
de réglife fous un pontife qui a éclairé le mond» 
chrétien avant de lé gouverner. Mais 11 tous les 
lettrés vous doivent de la reconnailTance , )e vous 
en dots plus que perfonne y après l'honneur que 
.vous m'avez fait de traduire en fi beaux vers /* 
• Henrittde & le poème de Tontenoy. Les deux héros 
vertueux que j'ai célébrés font devenus les vô- 
tres. Vous avez daigné m'embellir , pour rendre 
encor plus refpedtables aux nations les noms de 
Henri IV & de Louis XV, & pour étendre de plus 
en plus dans l'Europe le goût des arts. 

Parmi les obligations que toutes les nations 
modernes ont aux Italiens , & furtout aux pre- 
miers pontifes & à leurs mîriiftres , il faut comp^ 
ter la culture des belles - lettres ^ par qui furent 
adoucies peu à peu les mœurs féroces & groflîè- 
res de nos peuples feptentrioriaux , & auxquelles 
nous devons aujourd'hui notre politeffe * nos dé- 
Uces & notre gloire. 

C'eft fous le grand LéoH X que le théâtre grec 
renaquît j airili que l'éloquence. La Sophonishe du 
célèbre prélat Trijjino ; nonce du pape ^ eft li pre- 
mière tragédie régulière que l'Europe ait vue 

après uni de fiéeles de barbarie, comme la Ca^ 

A 3 



4 Dissert, sur la Tragédie 
landra du cardinal Bibiena avait été auparavant 
là premiète comédie dans l'Italie moderne. 

Vous fûtes les premiers qui élevâtes de grands 
théâtres , & qui <!onnâtes au monde quelque idée 
de cette fplendeur de l'ancienne Grèce , qui atti- 
rait les nations étrangères à fcs folemuités , & qui 
fiit le modèle des peuples en tous les genres. 

Si votre nation n'a pas toujours égalé les an- 
ciens dans le tragique , ce n'efl pas que votre 
langue harmonieul'e, féconde & flexible, ne foit 
propre à tons -les lujets ; mais il y a grande apa- 
rence que les progrès que vous avez làîts dans 
la mufique , ont nui enfin à ceux de la vérita- 
ble tragédie. Ceft un talent qui a fait tort à 
un autre. 

Permettez que j'entre avec votre éminence dans 
une difculïion littéraire. ■ Quelques perfoniies, ac- 
coutumées au ftyte des épitres dédicatoires , s'é- 
tonneront que je me borne ici à comparer les 
ufages des Grecs avec les modernes , au lieu de 
comparer les grands hommes de l'antiquité avec 
ceux de votre maifon ; mais je parle à un favant, 
à un fage, à celui dont les lumières doivent m'é- 
clairer , & dont j'ai rhonnenr d'être le confrère 
dans la plus ancienne académie de l'Europe , dont 
les membres s'occupent fouvent de femblables 
recherches; je parle enôn à celui qui aime mieux 
me donner des iuftru(5Uons que de recevoir des 
éloges. 
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PREMIERE PARTIE. 

Va tragédies grecques imitées par quelques opéra 
italiens ^ français. 



u. 



/ N célèbre auteur de votre nation dit , que 
depuis les beaux jours d'Athènes , la tragédie er- 
rante & abandonnée , cherche de contrée en con- 
trée quelqu'un qui lui donne la main , & qui lui 
rende fes premiers honneurs» mais qu'elle n'a 
pu le trouver. 

S'il entend qu'aucune nation n'a de théâtres, 
où des chœurs occupent prefque toujours la fcè- 
ne , & chôment des ftrophès , des épodes & des 
antiftrophes accompagnées d'une danfe grave; 
qu'aucune nation ne fait paraître fes aéleurs fur 
des efpèces d'échaffes, le vifagc couvert d'nn maf- 
quc qui exprime la douleur d'un côté & la joie 
de l'autre ; que la déclamation de nos tragédies 
n'eft point notée & foutenue par des flûtes i il .a 
fans doute raifon : & je ne fais fi c'eft à notre dé- 
favantage. J'ignore fi la forme de nos tragédies, 
plus raprochée de la nature^ ne vaut pas celle des 
Grecs , qui avait un apareil plus impolant. 

Si cet auteur veut dire qu'en général ce grand 
art n'eft pas auffi confidéré, depuis la renaiifanoe 
des lettres , qu'il l'était autrefois ; qu'il y a en 
Europe des nations qui ont quelquefois ufé d'in- 
gratitude envers les fuccefleiirs des Sophocles & 
«es Euripides i que nos théâtres ne font point de 
A 3 
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'$ Dissert, sur la TRAGêoiB 
ces édificsïs fuperbes dans lefquels les Athéiiiena 
mettaient leur gloire > que nous ne prenons pas 
les mêmes foins qu'eux de ces fpeflacles devenus 
fl néceffaires dans nos villes immenfes : on doit 
Être entièrement de Ton opinion, Etfapit, ^ mci 
çum facit , & Jove jiiMcat £qm. 

Où trouver un fpeiftacle qui nous donne une 
image de la fcène grecque? c'eft peut-être dans 
vos tragédies nommées opéra , qïie cette image 
Tubfifte. Quoi, me dira- 1- on, un opéra italien 
■jurait quelque relTemblance avec le théâtre d'A- 
thènes ? Oui. Le récitatif italien eft précifément 
îa mélopée des anciens ; c'eft cette déclamation 
notée & foutenue par des inftrumens de mufîque. 
-Cette mélopée, qui n'eft ennuyeufe que dans vos 
mauvaifes tragédies opéra, eft admirable dans vos 
bonnes pièces. Les chœurs, que vous-y avez ajou- 
tés depuis quelques années , & qui font liés ef- 
fentiellement au fujet , aprochcnt d'autant plus 
des chœurs des anciens , qu'ils font exprimés avec 
une muHque diféieme du récitatif , comme la 
ftrophe , répode & l'antiftrophe étaient chantées 
chez les Grecs tout autrement que la mélopée 
■ ^es fcètiK. Ajoutez à ces reflemblances , que dans 
'plufîeurs tragédies 0péra du célèbre abbé Metajla- 
Jîo, l'unité de lieu, d'aftion & de tems, ibnt olv 
fervées ; ajoutez que ces pièces font pleines de 
cette poëfie d'expreflïon , & de cette élégance 
continue, qui embelliifent le naturel fans jamais 
le charger, talent que depuis les Grecs le feul 
Racine a poifédé parmi iious^ & le feul Addijfoa 
chez les Anglais. 
- Je fais que ces tragédies. fi ïmpofantes par Içs 
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diaimes de la mulîque, & par la magnlËcenca 
dii fpeâacle, ont un déiaut que tes Grecs ont 
toujours évité} je laîs que ce défaut a fait des, 
monftres des pièces les plus bdles, & d'ailleurs 
les plus régulières : il confifte à mettre dans tou- 
tes les fcènes de ces petits airs coupés , de ces ariet- 
tes détachées , qui interrompent TaiÂion , & qui 
font valoir les fredons d'une voix eiFéminée , mais 
brillante, aux dépens de l'intérêt & du bon fens. 
Le grand auteur que j'ai déjà cité , & qui a tiré 
beaucoup de fes pièces de notre théâtre tragique, 
a remédié , à force de génie , i ce défaut qui eft 
devenu une nécelfité. Les paroles de fes aîrs dé- 
tachés font fouvent des embelliilèmens du fujet 
même ; elles font paiEonnées ; elles font quel- 
quefois comparables aux plus beaux morceaux 
des odes A"" Horace i j'en aporterai pour preuvo 
cette ftrophe touchante que chante Ârkict accuiî^ 
& hinocenc. 

Vo foîcando un mar crudett 

Sema vêle 

ESenzafarU. 

Freme fonda , il ciel fùnbruna ^ 

Crçfce il vento , t msmca Carte : 

E il voler délia Jortma 

Son cojhetto àjè^itar. 

Infelice in quejlo Jiato , 

Son da tutti abbandonato j 

JHeco fola é Vinnoaraa 

Cht mi porta à naufragar^ 

J'y ajouterai encor cette autre ariette fUbEiae 
A 4 
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que débite le roi des Pnrthes vaincu par Adrien^ 
q[uaiid il veut faire fervir ia défaite même à ik 
vengeance. 

l^rena ilfuror del vento 
Robufla quercia auvezza 
Di cento venti è cento 
■ t'injurie a tolerar. 
Efe pur code alfuolo, 
Spiega per tonde il volo j 
£ con quel vento ijiejfo 
Va contrajîando il mar. 

Il y en a beaucoup de cette efpèce; mais que 
font des beautés hors de place? & qu'aurait-on 
dit dans Athènes, fi Oedipe & Oi-ejîe avaient, au 
ftioment de la reconnaiflance , chanté des petits 
airs fredonnés, & débité des comparaifons à Jo- 
cafte & à Ele&i'e? Il faut donc avouer que l'opé- 
ra , en féduifant les Italiens par les agréniens de , 
la raufique , a détruit d'un côté la véritable tra- 
gédie grecque qu'il faifait renaître de l'autre. 

Notre opéra français nous devait faire encor 
plus de torti notre mélopée rentre bien moins 
que la vôtre dans la déclamation naturelle ; elle; 
eft plus languiflante ; elle ne permet jamais que 
les fcènes ayent leur jufte étendue , elle exige des 
dialogues courts eii petites maximes coupées, 
dont chacune prciduit une elpèce de chanfon. 

Que ceux qui font au fait de la vraie littéra- 
ture des autres nations, & qui ne bornent pas 
leur foienceapx airs de nos ballets, fongent à 
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AÏÎCIBHKE, ET MODERNE. 9 

'eette admirable fcène dans la Clemenza Ai Tito , 
entre Tiltis & fon ferori , qui a coiifpiré contre 
luij je veux parler de cette fcèiie où Titus ait à 
Sejius ces paroles : 

Siam foli , i7 tuo Sovrano 
2To è prefente } apri il tuo œre à Tita, 
Confida ti alT amicq j io ti promctta 
. Qu'Auguflo no'lfaprà. 

Qu'ils relifent le monologue fuïvant, où Titus 
dit ces autres paroles , qui doivent être l'éternelle 
ietjon de tous les rois , & le charme de tous les 
hommes. 

. . . . R torre' altmi la vita 
Efacoltà commune 

Al più vil dclîa terra ; il darla è fola 
JOe" numi, ^ de" ngnanti. 

Ces deux fcèncs comparables à tout ce que la 
Grèc^ a eu de plus beau , Ci elles ne font pas fu- 
périeures ) ces deux fcènes dignes de Corneille , 
quand il n'eft pas déclamatcur , & de Racine , 
quand il n'ell pas faible; ces deux fcènes, qui 
ne font pas fondées fur un amour d'opéra, mais 
fiir les nobles fentîmcns du creur humain , ont 
une durée trois fois plus longue au moins que 
les fcènes les plus étendues de nos tragédies en 
mufique. De pareils morceaux ne feraient pas 
fuportés fur notre théâtre lyrique, qui ne fe fou- 
tient guères que par des maximes de galanterie, 
& pardes pallions manquées, à l'exception d'Jr- 
A î 



10 Dissert, sur la TragIdii 
mide , & des belles fcènes d'Iphigéme , ouvrage» 
plus admirables qu'imités. 

Parmi nos défauts nous avons, comme vous, 
dans nos opéra les plus tragiques une infinité 
d'iiirs détachés, mais qui font plus défeélueux 
que les vôtres , parce qu'ils font moins liés au 
fujet. Les paroles y font prefque toujours aflèr- 
vies aux mufîciens , qui né pouvant exprimer 
dans leurs petites chanfons les termes mâles & 
énergiques de notre langue , exigent des paroles 
eiféminées, oîfives , vagues, étrangères à l'acSion» 
& ajuftées comme on peut à de petits airs mefu. 
rés , femblables à ceux qu'on apelle à Venife Barm 
carole. Quel raport, par exemple, entre Théfée, 
reconnu par fon père , fur le point d'être empoi» 
fonné par lui , & ces lii^cules paroles : 

Le plus &ge 

S'enflamme & s'engage, ' 

Sans favoir comment. 

Malgré ces défauts, j'ofe cncor penfer que nos 
bonnes tragédies opéra , telles qu'Jtis , Armide , 
Tfiéfée, étaient ce qui pouvait donner parmi nous 
quelque idée du théâtre d'Athènes , parce que ces 
tragédies font chantées comme celles des Grecsi; 
parce que le chœnr , tout vicieux qu'on l'a ren- 
du, tout fade panégyrifte qu'on l'a Fait de la mo- 
rale amoureufe , renemble pourtant à celui des 
Grecs, en ce qu'il occupe fouvent la fcène. U 
ne dit pas ee qu'il doit dire , il n'enfeigne pas la 
vertu , & regat iratos , ^ amet peccare timentes • 
inais enfin il faut avouer que la forme des Uagé- 
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dics opéra nous retrace la forme de la tragédie 
grecque à quelques égards. It m'a donc paru en 
général , en confultant les gens de lettres qui 
coiinaiilènt l'antiquité , que ces tragédies opéra 
font la copie & la ruine de la tragédie d'Athè- 
nes. Elles en font la copie, en ce qu'elles admet- 
tent la mélopée, les chœurs,' les machines 3 les di- 
vinités : elles en ibnt la deftruiAion , parce qu'el- 
les ont accoutumé les jeunes gens à fe connaitre 
«n fons plus qu'en efprit, à préférer leurs oreilles 
à leur ame , les roulades à des penfées fublimes , 
à faire valoir quelquefois les ouvrages les plus in- 
lîpides & les plus mal écrits , quand ils font fou- 
tenus par quelques airs qui nous plaifent. Mais, 
malgré tous ces défauts , l'enchantement qui ré- 
fulte de ce mélange heureux de fcènes , de chœurs, 
de danfes , de fymphonie , & de cette variété de 
décorations , fubjugue jufqu'au critique même ; 
& la meilleure comédie , la meilleure tragédie , 
n'eft jamais fréquentée par les mêmes perfonnes 
auflî aûldûment qu'un opéra médiocre. Les beau- 
tés régulières , nobles , févères , ne Ibnt pas les 
plus recherchées par le vulgaire î fi on repré- 
îènte une ou deux fois Cinna, on joue trois mois 
les Fêtes vénitiennes : un poëme épique eft moins 
lu que des épigrammes licentieules ; un petit ro- 
man fera mieux débité que l'hiftoire du prcfî- 
dent de Thou. Peu de particuliers font travailler 
de grands peintres; mais on fe difpute des 6gu- 
res eftropiées qui viennent de la Chine , & des 
omemens fragiles. On dore, on vernit des cabi- 
nets, on néglige la noble architedure; enfin dans 
tous les genres , les petits agrémens remportent 
■Tw; Iç vrai mérite. 
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SECONDE PARTIE. 

De la tragédie françaife comparée à la tragédie 
grecque. 



He 



lEureufement la bonne & vraie tragédie pa- 
rut en France avant que nous euffions ces opéra, 
qui auraient pu l'étonfer. Un auteur nommé Mai- 
ret fut le premier qui en imitant la Sophonisbe du 
Trijjino, introduifit la règle des trois unités, que 
vous aviez prife des Grecs. Peu à peu notre 
fcène s'épura, & fe défit de l'indécence & de la 
barbarie qui deshonoraient alors tant de théâtres, 
& qui fervaient d'excufe à ceux dont la févérité 
peu cctaircc condamnait tous les ipedacles. 

Les adeurs ne parurent pas élevés , comme 
dans Athènes , fur des cothurnes qui étùent de 
véritables échaflesî leur vifage ne fut pas caché 
fous de grands mafques , dans lefquels des tuyaur 
d'airain rendaient les fons de la voix plus fra- 
pans & plus terribles. Nous ne pûmes avoir la 
mélopée des Grecs. Nous nous réduifimes à la 
iîmple déclamation harmonieufe , ainfi que vous 
■en aviez d'abord ule. Enfin nos tragédies devin- 
rent une imitation plus vraie de la nature. Nous 
fubftituames l'hiftoire à la fable grecque. La po- 
litique, l'ambition, la jaloufie, les fureurs dé l'a- 
mour régnèrent fur nos théâtres. Augtifie, Cinnat 
Céfar, Coriiélîe , plus refpedables que des héros 
fabuleux , parlèrent fouvent fur notre fcène,- 
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ANCIENNE ET MODERNE, 13 

comme ils auraient parlé dans l'ancienne Rome. 
Je ne prétens pas que la fcène fnin(;aire l'aîc 
emporté en tout fur celle des Grecs, & doive la 
■faire oublier. Les inventeurs ont toujours la pre- 
mière place dans la mémoire des hommes; maïs 
quelque refpeA qu'on ait pour ces premiers gé- 
nies , cela n'empêche pas que ceux qui les ont 
fuivis ne i^llènc fouvent beaucoup plus de plaî- 
fir. On rcfpeile Homère, mais on lit le Tajfe} on 
trouve dans lui beaucoup de beautés qu'Homère 
n'a point connues. On admire Sophocle i mais 
combien de nos bons auteurs tragiques ont-ila 
de traits de maître que Sophocle eût fait gloire d'i- 
miter, s'il fût venu après eux? Les Grecs au- 
laient apris de nos grands modernes à faire des 
expofitions plus adroites, à lier les fcènes les unes 
aux autres, par cet art imperceptible qui ueVaifTe 
jamais le théâtre vuide , & qui fait venir & for- 
tir avec raifon les perfonages. C'eft à quoi les* an- 
ciens ont ibuvejit manqué , & c'eft en quoi le 
TriJJÎMo Tes a malheureufement imités. Je main^ 
tiens , par exemple , que Sophocle & Euripide eut 
fent regardé la première fcène de Bafazet comme 
une école où ils auraient profité, en voyant un 
vieux général d'armée annoncer, par les quelHons 
qu'il fait, qu'il médite une grande cntrcprile. 

Que faifaîent cependant nos braves' janiflaîres? 
Rendent-ils au fultan des hommages fincères? 
Dans le fecret- des cœuis , Ofmin , n'as-to rien lu î 
Et le moment d'après: 

Crois-tu qu'ils me fulvraient encor avec plaifir. 
Et qu'Us leconnaîtraient la yojk de leur vlAr? 



14 Dissert, sur tA TRAGÉDifi 

Ils auraient admiré comme ce conjuré déveloptf 
eiifuite fes defleins, & rend compte c}e fes ac- 
tions. Ce grand mérite de l'art n'était point connu 
aux inventeurs de i'art. X-e choc des paffions , 
ces combats de fentimens opofés,-ces difcours 
animés de rivaux & de rivales » ces conteftations 
intéreflantes , où l'on dit ce que l'on doit dire , 
CCS lituations ii bien ménagées les auraient éton- 
nés. Us euflènt trouvé mauvais peut-être qa'Hip^ 
f alite foit amoureux alïè2 froidement d^ Aride , & 
que fon gouverneur lui fiiffe des leçons de ga* 
lanterie , qu'il dife : 

Voos^néme où feriez-vous , 
Si toujours votre mère , à l'amour opofée , 
D'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Théféc î 

Paroles tirées du Pajlor fido^ & bien plus conve- 
nables à un berger qu'au gouverneur d'un prince î 
mais ils euflènt été ravis en admiration en enten- 
dant Fbèdre s'écrier: 

Oenonc , qui l'eût cru ? j'avais «ne rivale. 
',.... Hippolite aime, & je n'en peuic douter. 
Ce farouche ennemi , qu'on ne pouvait domter , 
Qu'ofenfait le relpefl, qu'importunait la plainte, 
Ce tigre , que jamais je n'abordai fans crainte , 
Soumis , aprivoifé , reconnaît un vainqueur. 

Ce dcfefpoir de Phèdre en découvrant fa rivaléj 
vaut certainement un peu mieux que la fttyre 
des femmes favantes, que fait iî longuement & 
a mal-à-propos l'Hipplite à^ Euripide, qui devient 
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U un mauvais perfonaçe de comédie. Les Grecs 
auraient furtout été lurpris de cecte loule de 
traits fublimcs qui étincellent de toutes parts 
dans nos modernes. Quel eiïèt ne ferait point 
fur eux ce vers 'i 

Que voulîez-vous qu'il fit contre trois î Qu'il mourât. 

Et cette réponfe, peut-être encor plus belle & 
plus paffionnée , que fait Hermione à Orejte , lorC 
qu'après avoir exigé de iui la mort de Pyrrhut 
qu'elle aime, elle aprend malheuteufement qu'elle 
eft ohBc > elle s'écrie alors : 

Pourquoi l'affaflîner î qu'a-t-il fait? à quel titre? 
Qui te l'a dit? 

R E s T E. 

dieux > quoi , ne m'avez-vous pa» 
Vous-même ici tantôt ordonné (on crepjs? 

Hermione. 
Ah ! £alait-il en croire une amante infenfée ? 

Je citerai encor ici ce que dit Céfar , quand on 
lui préfente l'urne qui renferme les cendres de 
Pompée. 

Reftes d'un demi-dieu, dont à peine je puis 
Égaler le grand nom, tout v<ùnqueur que j'en fuis. 

Les Grecs ont d'autres beautés ; mais je m'en ra>' 
porte à vous , Monsiiignkur, ils n'en onC 
aucune de ce caradlère. 

Je vais plus loin, & je dis, que ces hommes, 
qui étaient lî psiUonoés poux la Uheixé,-S<, qui 
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ont dit Ci fouvent qu'on ne peut penfer avec hail- 
teur que dans les républiques , aprendraîent à 
parler dignement de la liberté même, dans quel- 
ques-unes de nos pièces , tout écrites qu'elles 
font dans le feln d'une monarchie. 

Les modernes ont encor , plus fréquemment 
que les Grecs, imaginé des fujets de pure inven- 
tion. Nous eûmes beaucoup de ces ouvrages du 
tems du cardinal de Richelieu i c'était fon goût, 
ainfi que celui des Efpagnols : il aimait qu'on 
.cherchât d'abord à peindre des mœurs & à ar- 
ranger une intrigue, &. qu'enTuite on donnât des 
noms aux perfonages , comme on en ufe dans la 
comédie j c'ell ïùnlï qu'il travaillait lui-même, 
quand il voulait fe délaJTer du poids du rainiftère. 
Le Ven-eflas de Rotrou ell entièrement dans ce 
goût, 6: toute cette hiftoire eft fabuleufe. Mais 
l'auteur voulut peindre un, jeune homme fou- 
gueux d;ins fes palfions , avec un mélange de 
bonnes & de mauvaifes qualités} un père tendre 
& faible,; & il a réuilî dans qnelques parties de 
fon ouvrage. Le Cid Si. Héraclms , tirés des Et 
pagnote , font encor des fujets feints; il eft bien 
vrai qu'il y a eu un empereur nommé Héracliust 
un capitnine efpagnol qui eut le nom de Cidy 
mais prefqu'aucune des avantures qu'on leur at- 
tribue n'eft véritable. Dans Zayre & dans Alzire, 
(fi j'ofe en parler, & je n'en parle que pour 
donner des exemples connus,) tout eft feint juf. 
qu'aux noms. Je ne contjols pas après cela, com- 
ment le père Bru)7ioy a pCi dire dans fon théâtre 
ides Grecs , que la tragédie ne peut foufrir de fu- 
jets feints, & qwe jamais on ne prit cettç liberté 
dans 
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dans Athènes. Il s'épuife 4 chercher la raifon 
d'une chofe qui ii'eft pas ; '* Je crois en ttou- 
„ ver une rauon , dit-il , dans la nature de l'ef- 
„ prit humain : il n'y a que la vraifeinblance 
„ dont il puifle être touché. Or il n'eft pas vrai- 
„ femblable que des faits auiîl grands que ceux 
„ de la tragéijie foient Rbfolunient inconnus ; û 
„ donc le poète invente tout le lujet jufqu'aux 
„ noms , le fpeaateur fe révolte , tout lut pa- 
„ ralt incroyable, & la picce manque fou efletf 
„ foute de vraifemblance ". 

Premièrement , il eft faux que les Grecs ie 
foient interdit cette efpèce de Uagédie. Ariftote 
dit' expreflëment (\}i^ Agathan s'était rendu très-cé- 
lèbre dans ce genre. Secondement il eit faux que 
ces fu)ets ne réulliSènt point t l'expérience du 
contraire dépofe contre le père Bi-umoy. Entcoi- 
fîéme lieu , la raifon qu'il donne du peu d'effet 
que ce genre de tragédie peut faire , ell encor 
très-iàufie ; c'eft aflurément ne pas connaître le 
coeur humain , que de penfer qu'on ne peut le 
remuer par des fixions. En quatrième lien , un 
fujet de pure invention, & un fujet vrai, .mais 
ignoré , fontabiblument la même chofe pour les 
fpedateurs ; ,& comme notre fcène embrafle des 
fujets de tous les tems & de tous les pays , il 
^udrait qu'un fpeâateur allât confultcr tous les 
livres , avant qu'il fût fi ce- qu'on lui repréfente 
eft fabuleux ou hiftorique : il ne prend pas. aifui- 
rément cette peine ; il fe lailTe attendrir quand 
la pièce eft touchante j & il ne s'avife pas de di- 
te, en voyant PolyeuSe, je n'ai jamais entendu 
parler de Sévère & de Pauline» ces gens -là ne 
Théâtre. Tome III. B 
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doivent pas me toucher. Le père Brunurf devait 
feulement remarquer que ies pièces de ce genre 
font. beaucoup plus dificiles à- faire que les au- 
tres. Tout le caraftère de PhéJre était déjà dans 
Euripide f là déclaration d'amour dans Sénèqite le 
tragique, toute la Icène ô^Augufie & de Citma 
dans Sénéqtte le philolbphe ; mais, il tàlait tirée 
Sévère & Pauline de fon propre fonds. Au refte» 
il le père Brumoy s'ell trompé dans cet endroit 
& dans quelques autres , fon livre eft d'ailleurs 
un des meilleurs & des plus utiles que nous 
syons i & je ne combats fon erreur qu'en efti- 
tnant fon travail & fon goût. 

Je reviens , & je dis , que ce ferait manquer 
d'ame & de jugement, que de ne pas avouer 
combien lafcène franqailè eft au-deâus de ta fcè- 
ne grecque , par Tart de la conduite , par Tin- 
vention, par les beautés de détail, qui'fontiàns 
nombre. Mais auffî on ferait bien partial & bien 
injufte , de ne pas tomber d'accord que la galan- 
terie a prefque partout afaiblî tous les avanta- 
ges que nous avons d'ailleurs. Il faut convenir 
que, d'environ cinq cents tragédies qu'on a don- 
nées au théâtre , depuis qu'il ell en poifeirion de 
quelque gloire en France, il n'y en a pas dix 
ou douze qui ne foient fondées lur une intrigue 
d'amour , plus propre à la comédie qu'au genre 
tragique. C'eft prefque toujours la même pièce, 
le même nœud , formé par une jaloude & une 
rupture , & dénoué par un mariage i c'eft une 
coquetterie continuelle , une fîmple comédie , 
où des princes font adeurs , & dans laquelle il 
y^A quelquefois du làng répandu pour la forme. 



n, Google 



■ La plupart de ces pièces reiTemblent fi fort i 
des comcdics , que les a^eurs étaient parvenus, 
depuis quelques tems, à les réciter du ton dont 
ils jouent les pièces qu'on apelle du haut comi- 
que ; ils ont par-là contribué à dégrader encoc 
la tragédie: la pompe & la mitgnihcence de la 
déclamation ont été mifes en oubli. On s'eft 
piqué de réciter des vers comme de la profè i 
OR n'a pas confédéré qu'un tangage au-deuus du 
langage ordinaire , doit être débité d'un ton au- 
deâbs du ton familier. Et fi quelques aéleurs ne 
s'étaient heureufëment corrigés de ces dél^uts, 
la tragédie ne ferait bientôt, parmi nous , qu'u- 
ne fuite de converfations galantes , froidement 
récitées : aufli n'y a-t-il pas encor lortgtcms que 
parmi les auteurs de toutes les troupes . les prin- 
cipaux rôles dans la tragédie n'étaient connus 
que fous le nom de l'Amoureux & de l^Amoureufe. 
Si un étranger avait demandé dans Athènes: 
quel eft votre meilleur adeur pour les amou- 
reux dans Ipbigénie , dans Hécuhe , dans les Hé~ 
raclides , dans Oedipe & dans Ele&i-e ? on n'aurait 
pas même compris le fens d'une telle demande. 
La fcène franqaife s'eft lavée de ce reproche par 
quelques tragédies , où l'amour eft une paflîoii 
nirieufe & terrible , & vraiment digne du théâ- 
tre i & par d'autres , où le nom d'amour n'eft pas 
même prononcé. Jamais l'amour n'a fait verfer 
tant de larmes que la nature. Le cœur n'cft 
qu'éfleuré , pour l'ordinaire , des plaintes d'und 
amante ; mais il eft profondément attendri de là 
douloureufe fituation d'une mère , prête de per- 
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dre' fon fils j c'eft donc affurément par condeC 
cendance pour {on ami, que Defpréaux dlfait: 

De l'amour la fenfible peinture 

Eft pour aller au cœur la route la plus fùre. 

La route de la nature eft cent fois plus fùre , 
comme plus noble ; les morceaux les plus fra. 
pans d'Ipbigénie , font ceux où Clyiemtiefire dé- 
fend fa fille , & uon pas ceux où Achille défend 
fon amante. . 

On a voulu donner dans Sémiramis un fpeifla- 
cle encor plus pathétique que dans Mérope y on 
y a déployé tout l'apareil de l'ancien théâtre 
grec. Il ferait trille , après que nos grands maî- 
tres ont furpalTé les Grecs en tant de choies dans 
la tragédie , que notre nation ne pût les égaler 
dans la dignité de leurs repréfentations. Un 
des plus grands obftacles qui s'opofcnt i fur no- 
tre théâtre , à toute atîlion grande & pathétique, 
cft la foule des fpedateurs , confondue fur la 
fcène avec, les adeurs ; cette indécence fe 6t 
fentir particulièrement à la première repréfenta- 
tion de Sémiramis- La principale adrice de Lon- 
dres , qui était préfente à ce fpedacle , ne reve- 
nait point de fon étonnemenc : elle ne pouvait 
concevoir comment il y avait des hommes aflèz 
ennemis de leurs plaîfirs , pour gâter ainll le 
fpedacle fans en jouir. Cet abus a été corrigé 
dans la fuite aus repréfentations de Sémiramis ^ 
& il pourait aifémeiit être fuprimé pour {aAiais. 
Il ne faut pas s'y méprendre; un inconvénient, 
tel que celui-là feul, a Jfufi pour priver la France 
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de beaucoup de chefs-d'œuvres qu'on aurait fans 
doute hazardés , fi on avait eu uit théâtre libre, 
propre pour l'aiflion , & tel qu'il cft chez toutes 
les autres nations de l'Europe. 

Mais ce grand délàut n'eft pas aflurément le 
feul qui doive être corrigé. Je ne peux alFcï 
m'étonner ni me plaindre du peu de foin qu'on 
a en France de rendre les théâtres dignes des 
excellens ouvrages qu'on y repréfentc, & de la 
nation qui en raie l'es délices. Cinna , Athalie , 
méritaient d'être repréfentés ailleurs que dans 
un )eu de paume , au bout duquel on a élevé 
quelques décorations du plus mauvais goût, & 
dans lequel les rpe(flateurs font placés, contre 
tout ordre & contre toute raifon ( « ) , les uns ' 
debout fur le théâtre même , les autres debout- 
dans ce qu'on apelle farterre, où ils font gênés 
& prefles indécemment , & on. ils fe précipitent 
quelquefois en tumulte les uns fur les autres , 
comme dans une fédition populaire. On repré- 
fente au fond du nord nos ouvrages dramatiques 
dans des fdllcs mille fois plus magnifiques, mieux 
entendues, & avec beaucoup plus de décence. 

Que nous fommes loin , furtout , de l'intetli- 
geiice & du bon goût qui règne en ce genre dans 
prefque toutes vos villes d'Italie ! Il eu; honteux 
de làiflcr fubfifter encor ces reftes de barbarie 
' dans une ville fi grande , fi peuplée , Çi opuletue 
& fi polie. La diidéme partie de ce que nous 
dépenibns tous les jours en bagatelles , aulfi ma- 
gntiiqueâ qu'inutiles & peu durables , fuôrait 

i.iti abolie depuis par la s^ 
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pour élever des monumens pubiics en tous les 
genres , pour rendre Paris auflî magnifique qu'il 
eil riche & peuplé , & pour l'égaler un jour à 
Rome , qui efl: notre modèle en tant de chofes. 
C'était un des projets de l'immortel Colhtrt. J'ofe 
me flater qu'on pardonnera cette petite dlgref- 
fion à mon amour pour les arts & pour ma pa- 
trie ; & que peut-être même un jour elle inf- 
pirera aux magittrats qui font à la tète de cette 
ville , la noble envie d'imiter les magittrats d'A- 
thènes & de Rome, & ceux de l'Italie moderne. 
Un théâtre conftruit félon les règles doit être 
très-vafte; il doit reprélènter une partie d'une 
place publique, le périftyle d'un palais, l'entrée 
d'un temple. Il doit être fait de forte qu'un per- 
fonnage , vu par les fpetîtateurs , puilfe ne l'être 
poiut par les autres perfonnages félon le tefoin. 
Il doit en impofer aux yeux, qu'il faut toujours 
ieduite les premiers. Il duic être fiifceptibîe de 
la pompe la plus majelhieufe. Tous les fpeâa- 
teurs doivent voit & entendre également , en 
quelqu'endroit qu'ils foient placés. Comment cela < 
peut-il s'exécuter fur une fcène étroite , au mi- 
lieu d'une foule de jeunes gens qui laiifent à 
peine dix pieds de place aux jtSeurs ? De -là 
vient que la piftpart des pièces ne font que de 
longues conyerfations ; toute adion théâtrale eft 
fouvent manquée & ridicule. Cet abus fubGfte, 
comme tant d'autres, par la raifon qu'il eft éta- 
bli , & parce qu'on jette rarement fa maifon par 
terre , quoiqu'on fâche qu'elle eft mal tournée. 
Un abus public n'eft jamais corrige qu'à la der- 
nière exuémicé. Au reite , quand je parle d'une 



kVCJtaVE ET HODERNS. 3| 

aifUon théâtrale, je parle d'un apareil , d'une 
cérémonie , d'une auembtée , d'un événement 
néceflaire à ta pièce , & non pas àc ces vaîns 
Jpeâacles plus puérils que pompeux, de ces re€~ 
lources du décorateur qui fupléent à la ftériUté 
du poète , & qui amuient les yeux , quand on 
ne fait pas parler aux oreilles & à l'ame. ^ai va 
à Londres une. pièce où l'on- repréfencait le cou- 
ronnement du roi d'Angleterre , dans toute l'exac- 
dtude poflîblc. Un chevalier armé de toutes 
pièces entrait à cheval fiir le théâtre. J'ai quel" 
quefois entendu dire à des étrangers : Ah ! te bel 
opéra que nous avons eu ! o» y voyait pajfer au 
galop plut de deux cents gardes. Ces gpns- là ne 
lavaient pas que quatre beaux vers valent mieux 
dans une pièce qu'un rçgïment de cavalerie.' 
Nous avons à Paris une troupe comique étran- 
gère , qui ayant rarement de bons ouvrages à 
repréfenter , donne fur le théâtre des feux d'ar- 
tiâce. Il y- a longtems qu'Horace , l'homme de 
Fautiquité qui avait le plus de. goût., a condamné 
ces fotifes qui leurrent le peuple. 

Effeda fefiinanl , pilent a ^ petorrita , ntwetf 
CapUvum ponatiir ehur; captiva Corinthas. 
Si foret in terris, ridera Democritiut 
Spetlaret popuîam litdis atuntiui igfis. 
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TROISIEME PARTIE. 

De Sémiramis. 

JL Ar tout ce que je viens d'avoir l'honneur de 
, vous voyez que 
lie de repréfenter' 
es de l'état pour 
orribre de Minus -, 
r prévenir uii in- 
Sémintmis entrant 
int expirante , & 
IL était à craindre 
& d'abord , en 
iquentent les fpec- 
;s amdureufes, fe 
enre de tragédie, 
ville de la grande 
Jour ceux qui iii- 
i^c» Ce fiit ici tout 
irts qu'on ait faits 
de drame , vrai- 
ment terrible & tragique , on n'a pu y réuffir ; 
on difait & on écrivait de tous côtés, que l'on 
ne croit plus aux revenans, & que les aparitions 
des morts ne peuvent être que puériles aux yeux 
d'une nation éclairée. (Xuoi! toute l'antiquité 
aura cru ces prodiges , & il ne fera pas permis 
de fe conformer à l'antiquité? Quoi! ;iotre reli- 
gion aura confacré ces coups extraordinaires de 
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U Providence , & il Teraic ridicule de les renoa< 
veller ? . 

Les Romains philofophes ne croyaient pas aux 
revenans du tenu des empereurs, & cependant 
le jeune Pompée évoque une ombre dans la Phar- 
fale. Les Anglais ne croyent pas apurement plus 
nue les Romains aux revenans; cependant ils 
voyenc tous les jours avec plaifir dans la- cragédi© 
d'HamUt , l'ombre d'un roi qui paraît fur lé 
théâtre dans une occaiîon à peu près lèmblable 
à celle ou l'on a vu à Paris le fpecflre de Hinur^ 
Je fuis biëu loin adurément de julHBer e» tbuc 
la tragédie d'Hamleti c'eft une pièce groffière 
& barbare , qui ne ferait pas fuportée par la plus 
vile populace de France & d'Italie. Hiualet y. 
devient fou au fécond kâe, & fa mnitrelle de- 
vient foUe au troidéme ; le prince tue le .père 
de {a niaitrelTe feignant de tuer un rat, & l'hé- 
roïne fe jette dans la rivière. On fait fa foffe 
fur le théâtre ; des foflbyeurs difent des qnoU* 
bets dignes -d'eux, en tenant dans leurs -niains 
-des têtes de morts; te. prince .i/nm/ff répond à 
leurs grofliéretés abominables par dâs folies non 
-moins dégoûtantes. Pendant ce tems-là , un des 
aâeurs fait la conquête de la Pologne. Hai)tiet>i 
fa mèrev & fon beau-père boivent enfembie lui 
le théâtrci on chante à table, on s'y querelle'^ • 
on fe bat , on fe tue , on croirait que cet ou- 
vrage e(t le fruit de l'imagination d'un faùva^ 
.yvre.. Mais parmi ces irr^ulHrités groiEères-* 
qui rendent encor aujourd'hui. le théâtre aiiglaiç 
fi abfurde & fi barbare, on trouve dans Hantlet, 
par une bizarrerie encor plus grande , des traits 
B y ■ 
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fublimes , dignes des plus grandsr génies. Il Jènr. 
bte que la nature fe {bit plue à ralTembler dans 
la tête de S)akefpear\ ce qu*on peut imaginer de 
plus Ibrt & de plus grand , avec ce que la groC- 
uéreté fans efprit peut avoir de plus bas & de 
plus déteftabte. 

Il faut avouer que parmi les beautés qui étiit* 
cellent au milieu de ces horribles extravagances , 
l'ombre du père A^Hamltt ell un des coups de 
théâtre des plus frapans. Il &it toujours un grand 
efïèt fur les Anglais , je dis fur ceux qui font les 
plus infiruits , & qui fentent le mieuï toute l'ir- 
régularité de leur ancien théâtre. Cette ombre 
infpire plus de terreur à la feule lecture , que 
n'en fait naître l'aparitiôn de Darius dans la tra- 
gédie d^Efchyle , intitulée Us Perfes. Pourquoi ? 
parce que Darius , dans Efchyle , ne paraît que 
pour annoncer les malheurs de fa famille ; au 
lieu que dans i^akefpear , l'ombre du père à^Hanu 
let vient demander vengeance, vient révéler des 
crimes fecrets ; elle n'efl ni inutile , ni amenée 
par force ; elle fèrc à convaincre qu'il y a un pou- 
voir invifîble , qui ell le maitre de la nature. 
Les hommes , qui ont tous un fond de judice 
dans le cœur , fbuhaitent naturellement que le 
ciel s'intérefle à venger l'innocence : on verra 
avec plaiHr en tout tems & en tout pays , qu'im 
Etre fuprème s'occupe à punir les crimes de ceux 
que les hommes ne peuvent apeller en jugement} 
c'eft une confolatipn pour le faible , c'eft un frein 
jtour le pervers qui eft puifiànt, ~ 

Du ciel, quand il le jfàut , la juftice fupréme 
SuCpend l'ordre éternel,' établi par lui-même: 
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n permet à la mort d'inteirompre Tes lois. 
Four l'efFroi de la terre , & l'exemple des rois. 

Voil^ ce que dit à Semiramis le pontife de Bahy- 
lone, & ce que le fuccefleur de Samuel aufaic pfk 
dire à Saiil , quand l'ombre de Samuel vint Im 
annoncer fa condamnation. 

je val plus avant , & j'ofe aËrmer , qne lort 
qu'un tel prodigtf eft annoncé dans le commen- 
cement d'une tragédie , quand il eft préparé , 
quaud on eft parvenu enfin jufqu'au point de le 
rendre néceflkire , de le &ire déHrer même par 
les fpeAateurs , il fe place alors au rang des 
chofes naturelles. 

On fait bien que ces grands arttBces ne doi- 
vent pas être* prodigués. Nec Deta inttrfit ■, niji 
âignut vindice «odus. Je ne voudrais pas alliiré- 
ment , à l'imitation à' Euripide , ùive defcendre 
Diane , à la fin de la tragédie de Phèdre , ni Mi~ 
nerve dans VIphigénie en Tauride. Je ne vou- 
drais pas, comme ^mkefpear ,. faire aparaitre à 
BruPtis fon mauvais génie. Je voudrais que de 
telles hardieifes ne fulTent employées que quand 
elles fervent à la fois à mettre dans la pièce de 
l'incrigue & de k terreur : & je voudrais , fur- 
tout, que l'intervention de ces êtres furnacurels 
ne parût pas abfolument nécefiaire. Je m'expli- 
que : fi le nœud d'un poémo tragique eft telle- 
ment embrouillé , qu'on ne puiiTe le tirer d'em- 
barras que par le iècours d'un prodige , le fpec 
tateur ient la gène où l'auteur s'eft mis , & la 
fdiblejfe de la re0burce. II. ne voit qu'un écrivain 
qui fe tiie mal - adroitement d'un mauvais pas. 



?g Dissert, sur la Tragédie 

Plus d'ill-ulîoii, plus d'intécèt. Qiiodcunqm ofleit' 
dis mihi , fie 'mcredtdus odi. Mais je fupofe que 
l'auteur d'une tragédie fç fiit propofé pour but 
d'avertir les hommes, que Dieu punit quel- 
quefois de grands crimes par des voies extraor- 
dinaires ; je flipoTe que fa pièce fàt conduite 
avec un tel art , que le fpeâateur attendit à tout 
moment l'ombre d'un prince allàinné , qui de- 
mande vengeance , fans que cette aparition fût 
une reflburce abrolument néceiraire à une-intri- 
gue embarraflëe: je dis qu'alors ce prodige, bien 
ménagé, ferait un très-grand effet en toute lan- 
gue , en tout tems & en tout pays i & c'cft ce 
qu'on voit en partie dans la tragédie anglaife 
à'Hamlet. 

TeL eft, à peu près, l'artifice de* la tragédie 
de Séfitiramis , ( aux beautés près \ dont je n'ai 
pu l'orner. ) On voit dès la première fcène, que 
tout doit.fe faire pat ie miniftère célefte j tout 
roule, d'ade en aâe, fitr cette idée. G'eîl: un 
Dieu -vengeur , qui infpire à Simiramis des re- 
môrs qu'elle n'eût jJoint eus dans fes 'prorpéri- 
tâs, ,fi les cris-de Wîhmj même ne fuflcnt venus 
l'épouvantée au milieu :de fa gloire. • G'eft ce 
Dieiii qui, fe fert de ces remors mêmes qu'il lui : 
donne, pour préparer'fon Châtiment; &■ c'eft 
de-là même; que réfulte L'inftruâion qu'on peut' 
tirer de la pièce. Les- anciens avaient fouvent 
dans leurs ouvrages Îp but d'établir quelque gran- . 
de maixime > . ainû Sophocle finit fon Oedipe , en 
difaiit,, , qu'il ne faut jamais apeller un homme 
heureux âvaUt fa mort : ici toute la morale de 
la pièce eft lenfecmée dans ces vers: ■ 
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..--.:.. 11 eft donc des forfaits , 

Que le courroux des dieux ne pardonne jamais. 

Maxime bien autrement importante que celle de 
Sophocle. Mais quelle inftruétion, dira-t-on , lé 
commun des hommes peut-il tirer d'un crime fi 
rare, & d'une punition plus rare encore? Ja- 
voue que la cataftrophe de Sémiramis n'arrivera 
pas fouvent; mais ce qui arrive tous les jours fe 
trouve dans les derniers vers de la pièce : 

. . Aprenez tous du moins , 

Que les crimes fecrcts ont les dieux pour témoins. 

Il y a peu de familles fur la terre oii l'on ne 
puilTe quelquefois s'apliquer ces vers} c'eft par-là 
que les fujets tragiques , les plus au-delTus des 
fortunes communes , ont les raports les plus vrais 
avec les mœurs de ^ous les hommes, 

Je pOurais", furtout , apHquer à la tragédie 
de Sémiramis la morale par laquelle Euripide finit 
fon Alcejie ', pièce dans laquelle le merveilleux 
règne bien davantage: S^les Jieux employetii 
des moyens étonnans potir exécuter lettrs étemels dé- 
crets .' Que les grands événement qtCils ménagent 
fiirpajfent les idées des mortels ! 

Enfin , Monseigneur, c'eft uniquement 
parce que cet ouvrage refpire la morale la plus 

fure , & même la plus févère, que je le préfente 
votre éminence. La véritable tragédie eft l'é- 
cole de la vertu } & la feule diférence qui foit 
entre le théâtre épuré & les livres de tnora'e , 
c'eft ^ue rinftruition fe trouve dans la tragédie 
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toute en aiflion ; c'eH qu'elle y eft intéreflànte , 
& qu'elle fe montre relevée des charmes d'un 
art qui ne fiit inventé autrefois que pour inftruire 
la terre, & pour bénir le ciel, & qui, par cette 
raifon , fut apetlé le langage des dietix. Vous 
qui joignez ce grand art à tant d'-autres , vous 
me pardonnez , fans doute , le long détail où je 
fuis entré , fur des chofes qui n'avaient paa 

f)eut-être été encor touf-à-f.iît éclairctes , & qui 
e feraient, fi votre émiiicnce daignait me corn- 
niuniquer Tes lumières fur l'antiquité , dont elle 
A une fi profonde, connai^nce. 
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AVERTISSEMENT. 



\yEtie tragédie d'une efpèce particulière , ^ qui 
demande un apareil feu commun fur le théiitie de 
Parité , avait été demandée par l'infante d'Efpagne 
dauphins de France y qui, remplie de la leBure des 
anciens , aimait les ouvrages de et caraSère, Si elle 
eût vécu, elle e&t protégé Us aits , ©" donné au 
théâtre plus de pompe @ de dignité. Le roi paya 
la décoration des jardins fufpendus qui fe monta à 
Jix mille livres. 



ACTEURS. 

SÉMIRAMIS, reine de Babylone. 
ARZACE, ou N I N I A S fils de Sémiramis. 
AZEMA, princelTe du fang de Bélus. 
ASSUR, prince du fang de Bélus. 
OROES, grand.prêtre. 
OTANE, miniftre attaché à Sémîramfe, 
MITRANE, ami d'Arzace. 
CEDAR, attaché à Affiir. 
Gardes , mages , efclaves , fuite. 
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s ÉM! R A M ! S, 

TRAGÉDIE. 

Ilfrtfliir ii'i III -firt^"' ,11 II j'Tfill" 

ACTE PRÇJVIIER. 

Le théâtre repréfente un vafiefmfiile , -au fmid 4»- 
qud eU if faiirH de Sétnirarttis. Let jardins m 
ierraji font élevés au-de^s /lit palais i le temple 
des mq^ efi ,é droite , ^ Un maufolée à gauctie 
orné d'obétifq^tf. 

S C E n E yRË'M I E RE. 

4rRZA.CE, M I T R A N E. 
JIrZ4CE. Dçix ejciaues portera une cojfettè dans le hùitain. 

KJ^}i y Mitrâite, en fecret i'oriîrc émané du trône. 
Remet , entre tes bras , Arzac^ à Babylonc. ■ 
Que la reme en ces lieux brîUans de là fplendeury 
De f6n puiffLiiit génie imprime la grandeur ! 
Qjiel art a fù former ces enceintes profondes , 
Où l'Euphrafe égaré porre en tribut Tes ondes, 
Tlufàtre. Tome IlL C 



--E'St XR A MI s y - 

I itdins dans les airs fôutenus, 

OH repofe Ninusî 
\ s moins admirables qu'elle! 

! ùeds SâniramJs m'apelle. 

I it, loin d'elle profternés , 

;s honneurs qui me font deftinéss 
Je yaî-dans fon éclat voir cette reine- henreuft.- 

M I T R A H E. 
La renommée, Arzace, eft fouvent bien trompeufe; 
Et peut-être aVec Inoi bientôt- vous gsftiîrez, 
Qpand vous verrez de fths- ce çiue vous admirezi 
'•■' ^' Â K Z A C i. 

Com^cot ? . ■ - ■ . , , , , 

' Mf f R Â N fe, 
■ - SémirainiE. à fes douleurs livrée, ;- . 

Sème ici les chagrins dont elle eS dévorée : 
X'ho^teut qui l'épouvante eft dans tous les efprîteu 
■ïantAt rempUflànt. l'aiï de fes higubres cris , 
Tantôt morne, abattue, égarée, interdite. 
De quelque. dieu VNigeur évitant la pouifuito. 
Elle fomljc a genoux vers' ces lieux retirés , 
A la nuit,' au filencï , à la mort confàicriis {. 
Séjour .où nul mortel n'oû jamais delcendre, 
"bu dé Ninus , moii maître '■, on conrerve la cendre. 
Elle aptoche à pas. lents, ^ l'air fiïmbre, jndnùdéi 
£t fe frapont le fpn de Tes pleurs inondé. 
A travers les horreurs d'un filence farouche , 
Les noms de ^Is ,. d'époux, échapent de fa bouche. 
Elle invoque les dieiix^ mais les dieux iriités. 
Ont corrompu le cours de fes profpérité^. 
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Àt'TEPREJIIEÉi U 

A R Z A C E. ■'. 

Qjielle ieft d'un tel écat l'ori^ne. impEstue) !, 

-M- IT R A M B. ..■; - . 'i 

L'effet M «ft aftenx; k caufe eft iàCfflinnfc. ■-;-■. '. 

■ A R z A c E.. ■ . .'^ ■ .'•.'■■ il 
Et depuis quand les dieux l'accablehC^. àiiîiïV i -i 

■M I. T R AN E., "■-■ ' ' ■-'. r^'-'.k 

Du tetns qu'elle otdoima que tous vitU&ez ieîi .) :' Z 

-'A X z A c B. ;■ sO 

îfloi? ,...■. „.vr>I 

M I T R À H B. .v:':.X 

Vous ; ce fut ,■ feigneur ,; ad milieu de ces téta i 
Quand Babylorie'cn feu célébrait-vosjcbnquêtasî' • twl 
Lotrqu'dn vit dé^oyérces^ dtaieaux.liirpéndus i ■; -l'.O 
Montifflens des'ètatskvoa miaes.léhàus : - l 'i ;ri 
Lorfqu'avec tant' d'idat.lïiiphrate-iSt. paraître . i.vi- t 
Cette jeune Alétna', la nléce d? mm maître, '■ .< nX 
Ce pur fahg'de BéhiS'; & de^hosi^&uVStalns., - i.,^^\ 
Qu'aux Scythes taVilTeUrs-ont arraché voe mamsjj n.[ 
Ce trône à vùAétrti'ùmn&}ëSki£vpcÊiB,Ki : . ..-■ ' in A 
Bans des' joufS'de 'triomphe, auJeîa'duïnniheai'iqtmS 

■ -A'R zJ-a'''c1E:'' 

Azéma n'a çoîiii fart 'S' ce trôlifelé 'bdïèiÎTï' i-' ' '"''• '" '■ 
Un fcul dé fés repttfe-adWçirâit'lèS 'dièii*: ' ; '' ' ■ '"^''- 
Azéma d'iiii lii^hèil't' ne peut êtrè'iâ' Cadfe : ' ■ ' ■' ■ i 
Mats de tout',' cepetidant , S^nïichmis dirptofe ; " '• 
Son cœur en des librrèurs n'eft pis toujours plotig? f ^ 

, ;, , M I T s â:,«> ;' " -'i-^i;'" 

Dé ces. chagrins piorteù fon eipnt dégagé j , '_ 



Couvent reprend fa farce & fe fpicndeur première. 
J'y revois tmis les traits de cette Bits fi Mit * 
A qui les plus grands roU fur la tiAre adorés , 
Même par. leurs flàteurs ne font pas compatèti 
Maïs lorfque fuccombant an mal qui la déchire ^ 
Ses maitis laHTçht fioter les réneS de : l'e«pre , 
Alors le fier Aflùr, ce fatrape înfoJent, 
Fait gémit le pilais (bus fori joitg accablant. 
Ce fecret de l'état, cetie himcc du trône, 
N'ont point encor percé les murs de Babylone. 
Ailleurs on nous envie { tcî .nons^ gâïnilTons. 

«'.;. • A R z i c E 

Pour les &îhies humnns quelles hautes J«<itms ! 
Que pafmnt le 'boirfiour-cft m*lé d'wAerftiifle ! 
Qu'un troubk aûfii -crod'in'igïte., &jne:C(inf«Bic! ; 
Pripé de xe mortel-, -août les ymix éc^was 
Auraient conduit mu pas.à k (Btur ;4eàr^, . 
Accufant le-deftta quLtn'a tan mon ph^ i 
En pçcqro mx pa8iûns.d'un> âge téméraire , , 
A mes vcGUX otgdaSi&ii'fyca gOidi-^a^andonné,-- 
Be qaelir écneila ïiOttVieajjx je marcbcAiviftHiné!: ^-r. 
M I ,T R A NE. 
> J'ai pleuré aumnc vous ce vieillard vénérable; . 
Phradate m'était cher, & fa perte m'accable; 
Hélas ! Ninus l'aimait ; il lui donna fon fils ', 
Ninias uotre e(potr à fes mains fut remis. 
U» Tnême jour ravît & le fils & le père i . 

11 s'impofa dès-lors up exil volont^re ; 
Mais enfin fon exil a fait votre grandeur. 
Elevé pris de loi tians les champs de l'horinen^ ,' 



ACTS PREMIER. ff 

. Vous ayez à l'empire ajtrfrté des province» , 
Et placé par b gloire au rang dct plus grands princes'. 
Vous êtes devenu l'ouvrage de vos natnt. 

A K Z A C I. 
Je ne fais en ces lieuK quels feront mes deftins. 
Aux plaines d'Afbazan qudques fuccès peut-être, 
Qpelques travaux heureux, m'ont afTez f^ connaître { 
£t quand Sémîramis , aux rtvcs de POxns , 
Vint itnpofer des loix à cent peuples vaincui. 
Elle laiiTa tomber, de Ton char de vlâmce, 
Sur mon front jeune cncor , ^n rayon de Ci gloire t 
Jtlais fouvent dans les camps un foLdu honoré 
Kampe à la cour des rois , & languit ignoré. 

Mon péie en expirant me dit qoe ma fortune 
Dépendait en ces lieux de la cauTe commune. 
Il remit dans mes mains ces gages précieux , 
<Xu'il conferva toujours loin des profanes yeux ; 
Je dois les dépofer dans les mains du ^and-prétre? 
Lui f«il doit en juger, loi feul doit iss conntôttei 
Sur mon fort en fecret je dois le conTulteri 
A Sémiiamis même il peut me ptéfentez. 

M 1 T R A K E. 
Rarement it l'apcocbe; obfcuT^ iôlîtaire, 
Renfermé dans les Ibint de Ton &iat nùnîflère ^ 
Sans vaine ambition , fans crainte, fans détour,. 
On le voit dans fon temple , & jamais à la cour* 
Il n'a j>oint afefté l'orgueil du rang fuprêrae , 
Ni placé là thiare auprès du diadème. 
Moins il veut être grand , plus il elt révéré. 
Qpelqu'accés m'cft ouvert en ce fqour facré; 

e > 
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^, - S^B.Mlfi AMiS, 

Je puis même çn- fecret lui parler à liette heure. , 

jVflius. le verres ici;, non loin de fa demeure, 

f vant qu'on jour pl^s grand vienne éclairer nos yeuX. 

S Ç ^ N E. Il 



Eh 



A R Z 4 C E feui. 



liH ! quelle eft donc fut moi la volonté des dieux ! 

Que me réfervénÉ-Us 1 & d'où vient que mon père 
M' envoyé en expirant aux pieds du famfhiairc? 
Moi foldat , moi nourri dans l'horreur des combats , 
Moi , qu'enfin l'ânioiir' feul entraîne flir fes pas ! 
^ux dieux des Caldéens quel ferrice ai-jc à rendre T 
^ais quelle voix plaintive ici fe fait entendre ? 

C On entend des génjijfem^ns Jortir dnfond du (offi- 
- beau , oà ton Jupqfc qiiils Jont entet^diu ). 

Bu fond de cme tombe , un cri lugubre , afi-eux , 
Sur iDjUi front pâHlIkht ^t dreffer mes cheveux ; 
Se Ninus , m'a-t-on dit, l'ombre en ces lieux habite....' 
Les cris ont redoublé, mon ame ell interdite. 
Séjour fombre & fncré', m^nes de ce grand roi , 
.yoix puil^tes des dieux , que voulez-vous de moi? . 
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S C E N.E III 

ARZACE, le grand mage OROÇS, ftjitc de m^gcs," 
MITR-ANE. 

MiTRAKE au mape Oroèt. 

VPUi, fd|q^r« en vos maii^ Aizace ici doitrendrer- 
Ces monumens i^crets q.ue vou:i f«ml}leï attendri^ 

A R z A C,E, 
Dn dieu des Caldéens ponUfe redoute , 
Pcnnettez qu'un guerrier à ygayeux-préfent^i 
Aportc à vos gçnoux Ja joloatô der^^re , ^-, 

D'un père à qui mes maii^s ont ferm^ la paupiàoN C^ ^j y 
Vous ^gnàtes l'^ei. , . : . . , , -, - < 

9 9 P ? S- 
. Jeune & brai»& moftiel» , j 
D'un Dieu qui conduit to^t, Jfi décret étemel 
Vous amè^ne i me? yeu;x p^ys; que l'ordre d'un père. 
De Phiadate, à jamais, h. tijtraovf^ia.'o& dibcei 
Son fils me l'efteocor plus que-ypus ne croï^.' 
Ces gages Bréciet^, pa^ fop ori^rç envoyés , , ~ 
Où fopt-jlsl! , . . , . ; ..r ' 

A R z A ç S... 

. ï#l»,TOici. ' .-; 

Let efiiapft. 4otmsnt le- cogrt. pupedtu* niagt! » çu^ 

K z s , ouvrant le cqffre , ,& Ji panchûiit avec 
. ..^ifpeS ^ <xa^ :4fmimi'^ .;-- -.; 

C « 
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4et r SSMÏ^AM It,- 

C'eftdonc vous que js -toudM-c 
K.eftes chers & facrés, je JTous vois:,& ma bouche 
Pteffc avec des ûnglots ces triffiis moîiumens , 
Qui m'airachant des plçurs attefleat met :feToiens : 
<Jue l'on nous laifte fculs ; allez : & vous , Mttiane , 
De ce fçcret myllère écartez tout profane. 

Les magu fe retirent. 
Voici ce 'même fceau, dont Ninus autrefois 
Tranfinit aux nadoAs l'empfiiiiite de Tes loîx ; 
Je la VOTS, cette lettiti à iatnàis éKayaAte, 
Que prête à fe glacer Wx^ & maîh mourante. 
Adorez ce bandeau i dont il fiit couronna ; ■ 
A venger 'fon trépai ce ftr eft deMiïé , 
Ce fer qui fubjuguà la Pèrfe'ft la M'édîi, 
Inutile inftnittif nt contre Is perfidie , 
Contre un poifon trop fur , dont lès inotcdb ^^éts^.. 

A A â % g b. 
Ciel I que m'aprâfie&voDS ? 

Ô R o ï s. 

"Gés hoinbles ïeçrètfc 
Sont encor demeuras dans une nuit prOfi»nde. 
Du fein de ce fépulcre itiHCceffible an monde , 
Les mânes de Ninus , & les -dieux oufhigés. 
Ont élevé leurs voix , &. ne font point vengés. ' > 

A is è À « t. 
Jugez de quelle horreur j'ai dû feMtir l%tCeînte. 
Idi minie, & du fbnfl dèxetle'augïrfte éntdntti ' 
D'afieux gémUTemèns fdHt vers iMbi parvenus. 

■- '0-ft-Ô E-S. ■ ■ ■ . 
Ces acccns de la mort f!^ % "toix de ÏUhtis. 



A ÇTB' PRE M ZH R. 

< ' A R Z * C E. 

Deux fois à mon oreille ils Te (bac ùdt entendie, 

O R 0, K s. 
Ils demandent vei^éanÉe. 

' A R z A c E. 

Il k droit de l'attendre ; 
iHa& de qni?- 

O B E s. 
Les crfrels, dont les txrepables' mains 
Du plus iufte des rofs oat'privé les'inimafns. 
Ont de leur MihSfbti-ciaclié la trame impie: 
Sans la neit de la tCrdibe elle dt enfevelie. 
Aifément des mortels ils ont féduît les yeux } 
Mais on ne peut troiHptr l'œil Vigilant des dieux , 
Des plus obfcurs complots il perce les abîmes. 

A tt Z À C ÉC 
Ah ! £ ma Faible mnin pouvait punir ces crimes ! 
Je ne làls ; mais l'arpeâ de ce fatal tombeau. , 
Dans mes feos étonnés porte un trouble nouveau. 
Ne puis-jc y conCulter ce roi qu'ort y térèrt ï 

— - -O S-O fi 8. - ■ 

Non, le ciel le -défend^ un cracle réyèrfr 
Nous interdit Tacc^s de ce féjour de pleurs , 
Habité par la mort;, & pat des dieux vengeuie. ■ • 
Attendez avec, moi le iOHi de la juftice. 
Il ell.tems qu'il arrive, & que tout s'accompMflfe. 
Je n'en peux dire {dus. Des pervers éloigné , 
Je lève en paix mes mains vers le ciel indigné. 
Sur -ce grand intérêt-, qui ^-peut>écre voustouobev --'■- 
Cedel, quatidjl lui plaît, ouvxe.&.&iiMma bowshi;.. 
C s 



48.. . S-EMJKA Mis;. -.- 

J'ai dit ce que j'ai dû. TtemUez qn'en ces rampart* « 
Une parole , un ^l£e, un feul de vos Tcgards , 
Me trahJfTe un fecret que mon Dieu vous confie, 
1! y va de fa gloire, & du fort de l'Âfie, 
U y va de vos jours. Vous, magc}^ aprochez; 
Que CCS chers ttonunieiu £)us l'autel foient tachés. 
La grande porte du- paàiis /ouvre , &f Jè'.rfdjjiif tip ' . 
gardes. AJfur parait avec fa fuite dun autre cùté. 
IJéjaile palais s'ottvre, on.entrediez Ja lejn^i 
Vous voye^ cet Alfur , dont la grandeur hautaine 
Traîne ici fur fes pas un peuple de flateuis. , 

A qui, Dieu.tou>.pu(lIan't doiuiez-Tpus IçB grandeurs,} : 
O nonflre } 

A R z A C E.. 
/ ' Quoi , Seigneur ! 

<) ç ï s» 

Adîeu. Quand la fluît ropil)»^ 
Sur ces coupables murs tiendra jettec foh ombrei, 
Je pourai vous parler en prefence des dieux; 
Kedoutez-lw i Ar^açe : ils ont fur vous les yeux.. 

S''C\E N EÏK' 

A RZ A CE/«r fc rffWflnt (fti fAitore , apfc MI'TR A N E » 
qui refie auprèt-de luL AUSUK Ivtrt an ikt eâtA^. 
otkOÊDAR Oi'/'^Jî«'f-:. .:-:.:: ■ :■: 

, À a "z A c Èr" ■ ■"■"' " ."' 

SLfiE tout ce qu'i^m'adit', que inp«LfOMie6:«i?u^! ■::.', 
Qpeb.srimes \- quille cour-H. & qu:d^j$t:i^-Son|iue! . .; 



Jt C,T f P ^ ^ H t M R. 4| 

Quoi! Ninusv,4lini! mon niajoip.eQ mort empaUbaoïé^;. 
Et je ne vois .que trop qu'Affur .cft, foiip<;onn6. 

M I T.RjAN E ,..^rçcfuvit dArxa^ ^ ■ ■ 
Da lois de Babylone Affu^ Jî^*/** làil&nce i 
Sa fièce autaiité iveut.de la dÉ^teacej . . .' 
Ha reine le ménage, on craint ^âirpronTcr, ; : , 
Et l'on peut faiîs lougir devant lui.s'abaiffcr, ,. , . , 
A R Z A.CyB. 

Devant luit ._.,... .. .,■.,;„ : r ■": ;■ 

Â s s u R , dans Fenfoncenimt , (i C/tSar» . , : 
Me tiompai-je ,^^^e à Babylone? 
Sans mon oïdiç! qui?, lui L.tai^t d'audace m'étonne. 

A 8 z A. c. E. ,. ■ ■ . , 
Quel orgueil ! , 

As S.U.R, 
Aprochezj quels intérêts nouveaux . 
Tons foi^t abandoançr vos catiips.& ygs drapeaux? 
Ses rives de t'Oxus quel fujet vous amène ? 

A R,Z, A ç E. 
SlpS fendces , feigneur , & l'ordre de U leine. 

A s s u. Rs_ , . . , 

Qnoj! ia reine vous mande ? . , 

JV R z a'c.b. . ', 

■ _. Oui. ', . 

À s .su R. , 

, .lyiais ûvcz-vo«8 bi^ 

Qpepour.avoir fon^ordre op deraandçlc (nien? 

A R ^ A.C, E- ■ ■ . , 

Je l'ignorais , feigneur^ & j'aurais penfé même 

Bleflçij.if» U. cioyan(, l'honneur .dii diadème,. 



T, Google 



« ' s'Eki'k À Mis, -^ 

Eaïiiottnéz; un TdWat eft mïurais courtifett. 
Nourri dans la Scychfe , aux plaines d'Ariia^an , 
J'ai pu -Jéivii la cour , &' non pai la connaîtra. 

' '■ ■ As s c R. ■ 

L'âge , le tems , les* lieux vous l'aptendiant peut-être ; 
Mais ici par mot feul aux pieds du tràic admis , 
Qtie vcne2--TOns chercher près de Sémiramisî 

A R Z A C K. 
J'ofc lui demanda le prix de mon courage',' - 
L'honneur de la Servir. 

A s s DE. 
• ' Vou* ofez davan^ge : 

Vous ne m'expliquez pas vos vaux préfomptueux ; 
Je fuis pour Azéma vos defTeins & vos feux. 

A R ZA-C E. 
Je l'aflbre , fans doute , & fon cœur nù j'afpîre, 
Eft èûa prix à mes yeux au<de(rus de l'empire : 
Et mes profonds refpedts , mon amour. . ,. 
A 8 s u R. 

Atrit^ " 
Vous ne conn^ifez pas à qui vous înfultez. 
Qui? vous , aifocier la race d'un Saimate 
Au fang des demi-dieux du Tigre & de l'Euphrateî 
Je veux bien par pitié vous donner un avis ; 
Si vous ofez porter jurqu'à Sim^nûs 
t'injiir'iéux aveu que vous ofez me fiiire, 
Vous lii^avez entendu , fr^Mîffez , téihéraire : " 
Mes droits impunément ne [bnt pas ofenfés. 

A « Va c ï. ' 
J'y cours de' ce pas m&hë, & tous nfedliaidiSèz : 



C'dt l'effet que fiii moi fit ^qjtjiui la meaze». 
Quels que Giient en ces iieuxiei droits de votre place , 
Vous n'avez pas celui d'outrager un fuldat, ; . 

Qui feiTit ^ U reine. , 6( wj^^jnéme , & l'étaC.. 
Je vous parais hardi ^ mon ien peut vous déplaire; 
Mais r^m tne puùlSe» ce^t fois plus témér^re^ 
Vous^.fi>iu votre joi^ piÂtfîKkivt. m'accabler , . 
Vous croyez allez grand pouï m'avoir fait trembler. 

A s s il K. 
Pour vous punir peut-être: i&je vais vous aprendrCi 
Q$id pabcdc tant d^audafle.im.fujn doit attendre;' 

..;. ■-A K » A- «B^ ■--]-■■ ■■ 

Tons deux nous l'aprendrons. - ---: ■'■- 

"■'.^5, Ç '.£. :N-'.-£: F. ,^,^ 

SÉHIRAMIS '/jflroif.cfimx 'itjtmd, '^y^tJt^.fM 
fimmet'{ Q T A N Ejbn confident va au-devant tf^ffurt 

assur/'arzàce:» miTrane. ; 

.:■■;■ ■■ ■ O t àrS s. 



hm 



, 'qoittezcesliftjx; ' 
La reine eaicelraoRtent & oacheàtous les ytoK. 
XefpeAez les douleurs de bmame éperdue. 
Diiw»-, -râtttiez.laniaià Tnt.fa fête étendoe. 

;A.!S.j2 a g t. 
Que je la plains t 

■ .Assoit,' d'tun.derJîenT. ,, ,, 

',^" SortonB;'& îiins plus conCdter. 
De ce titnible înoitf fong^ona à prc^ter. - - ■ - - 

r. .fdnvGoO^lc 



4i ^ ^Y^î'i'à ji M i's'i ■ 

■BA M 1 R 'a M I S -avance fùria yiênéi ' 
<"■'' "-ÔTi KE'V rrbfrtnnt d 'S&fiiramfri " ■■' 
O reine, rapellez Votrelbrce première;-" ■'-■"■ ' 
Que voi yeux fans horrtur s'Oliviênt à la Itlnâ^R.' 

;■-■■■■ '■ s É M ï k 'iL-ii I s'i ' '■ "'-■'*- '"'■ 

o voileS' &è la mort; -^aiîd 'rieharct.Vius-'tOuVrtr ' 
MçB ycu« 'remprid' dé pJears, & lifKsxIè s^viW-t 



Elle marche t^oeràuejur.lafuney croyant voi/ 

Ponibre de Ifinui, 

."-.■..—-. . . : ■. v s: -/j -.',- ■ -. ■ ■ i.'--n rjcv ■: ■. 

Abîmes^. . Cerme^i vov8i,JatUÔ«M.liortiUet;; «trâteq _ ■' 

Frape, ou celTe à la:fiis de nenaier ma tête. 

Aizace ell-il venu ? : ,, ■; yLiii .-„:." 

; T A N È. _1 .._ 

Madame , en cette colUj 
Aizace auprès ÏÏu"teniple «"-devancé fc jour. 

_^ . S, i .M .1 R * M I s. . , I • >■ , 
C^te VoSx formidable, iiuerriàlé^'ou cScftci " ' 
Qlii'diirt's i'ftmbre des^_r(uitsypôu(re uii.cn fi fûneftci' 
M'avertit que le 'jour ' qu'Amife doit 'venir,' 
Mes douloureux tournjei^ fèr^l>préts à finir. 

O T A K-,E. 
Au;^iiï'de CCS hotreiics'.>egùt^ donc quelque joye; 
EfpérBa;dan8 ces diéuK, doiiï le-braB' fejdéplaydj ■ _.', 
."Si ■Mdl' «I Al M' I !*/)■> •'jI .vi--J ;! i 
Arzace eft dans.ma. comLA...IÀh'l jefenslqi^:fim<iKiin' i 
L'horreur de mon forfait. trBuble. moins ma raifon. 

. 0..T. ANE. ^ !t:;:.;f, lI .■, lO 

Perdez-ehpdur jamais Tîmportiine mémoire ; 
Qjie ai SényrainJa lés béàux'jouts pleins ^^j ^"l* ^.■- 



Âè TÈ P S. Ê'M l'E R. 4^ 

E(&c6rït ce moment heureux ou malheureux « 
Qii d'un fetal- hymen brifa k jbug- afteux, 
Ninus en vous chaflimt de fon -lit & du txàne j 
En vnus perdant , madame, eût perdu Bàbylone. 
Pour le Wcn dés ihtwtels vous prévintes fts coups } 
Bàbylone &-Ia terre avaient befoîn de vous; 
Et quinze dnsde.Vertua & de tntvàtix- utiles, 
Les arides déferts par vous rendus feïtiles , 
Les Tauvages humains fournis au fcdij des loix, . ■ 
Les arts dans nos cités naiflàns-à .votre voix , 
Ces hardis monumçns , que l'univers «druire i . , , ; 
Les acclamations de ce puilTant empire,.. 
Sont autant de témoinB , dont lecriglorleux . 
"k dépofé pour vous au tribunal des dieux.- 
Enfin, fi leur jiiftice emportait la balance, 
Si la mort de Ninus excitait leur vengeance , - ... 
D'où vient qu'Aflur ici brave en paix leur courouxl ' 
AfTur fiit en effet plus coupable que vousj 
Sa oiaift , qui prépara le breuvage homicide , 
Ne tremble point pourtant ; & rien ne l'inlimids, 

* " S"iÈ'M I R A.M I s. ' ' 

Nos deftîns,"fios devoirs étaient trop diférens ; 
Plus \€s nœiias foiit.fecrés , plus les crimes font grandi 
rétais époufé', Olarie , & je Ibis fans ejtcute ; 
Devant lés f^eux' vïngeurs mon defefpoir m'accnfc. .. 
J'avais cru que ces dieux juftement ofenfés , 
En m'arrachant mon fils , m'avaient punie aflbi ; . 
Que tant d'heureux travaux rendaient mon diadème , ' 
Ainfi qu'au monde èn.tier , refpedlablc au ciel même, 
Mais deiiuis quelques mtûs , zi fpeàrc furieuJt '" 
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44 ■ SSMtRA Mis, 

Vient aflîger mon cœur , mon oreille , mes yeut ; . 
Je me tmlne à la tombe , où je ne:puls defi:cBicb:e; . - 
J'y révèle de loin cetfe fe^ale cenilrc ; , ' 

J« l'invoque en tremblant: dcGronfi, des cris afreuXi 
De iongs gémilTement répondent à mes veaux. 
D'un grand événement je me vois aycitie'i 
Et peut-être il eft Kqis que le crin» s'jfxpie. 

- T A M E. 
JMais cft-il affuré que ce fpeâre fatîd 
Soit en effet forti du TiSjour infernal ? 
Souvent de fes erreurs notre ame eft obfédée ; 
De fon ouvrage même elle eft intimidée , 
Croit voir ce qu'elfe craîilt , & d<ins l'horreur des afàti'. 
Voie enfin les objets qu'elle-même a produits. 

S fe 51 I R A..M IS, . ' 
Je l'ai vu; ce n'eft point une çrieur paflâgârfi. 
Qu'enfante du lÔmmeil h vapeur mcnfongére « 
Le fommeîl à. mes yeux refbiànc fes douceurs. 
N'a point fur mes efprîts répandu Tes eneuirs. 
Je veillais , je petifais an fort qui me aienace , 
torfqu'au bord de mon Ut j'entens nommer Aniacs. - 
Ce nom me ralTurait: tu fais quel eft mon cceur- 
AITut depuis un tems l'a pénétré d'bouçur. . r 

Je frémis quand il faut ménager mon complice: 
Rougir devant fes yetix eft mon premier fuplice ; 
Et je dctcfte en lui cet avantage afreux. 
Que liil donne un Forfait qui nous unit tous deux. 
Je ' Voudrais , . , mais tàut-ïl , dans l'état qui ra'oprisiç> 
Par un crime nouveau punir fui lui mon crime? r 
■ Je 

i:,<,i™invG00^lc 



A CTB P REMÎ'EK, 49 

}e âemafldais Aizaca , afin it l'opofeï 
Au complice odieux qui penfe m'impofer ; 
Je m'occupais d'Arzace , & j'étais moins troublée. 

Dans ces moméns de pair, qui iD'aVaient Gonfolce^ 
Ceminilbc de mort a içpani foudain. 
Tout dégoûtant de fang , & le glaive à ta main ! 
Je aois le voir encoi. Je crois encor l'entendre. 
Vient-il pour me punir , vient-il pour me défcndie? ' 
Arzace an moment même diiirait dans ma coût J 
Le del à mon repos a réfervé Ce jour : 
Cependant toute en proie au trouble qui mê tue,' 
La paix ne rentre point dans mon ame'abatttie. 
Je paffe à tout moment de rerpoir à l'efFroî. ' 
le f^deau de la vie elt trop pcfàfit pour moi. 
Mon tr6nê m'itrtporturte , & ma gloire paffée 
ITeft qu'un nouveau tourment de ma trille penf^b 

J'ai nourri mes chagrins , fans les manifefter } 
Ma peur m'a fait rougir. J'ai craint de confultet 
Ce mage révéré , que Chérit Babylone , 
D'avilir devant lui la majefté du trAne , 
De montrer une fois ,, en préfence du cid , 
Sémiramis tremblante aux regards d'un mortel. 
Mais f al fais en fecret , moins fitrte ou plus hardie , 
Confulter Jupiter aux fables deDbïe , 
Comme it loin de nous le Dieu de l'univers 
N'eAt mis la vérité qu'au fond de ces défères. 
Le dieu qui s'eft caché dans cette fombre enceinte ^ 
A re^u dès longtems mon hommage & ma crainte. 
J'ai comblé fcs autels & de dons & d'encens. 
Répare-t-on le crime, hélas, par des piéfens? 
Théâtre. TopL \\\, 



De M«mphis anjourd'hid j'attens une icponlè. 

SCENE FI. 

SEMIRAMIS, OTANE, MITRANE. 

M I T K A M E. 

XIlUx portes dn palaii , en feciet on annonce 
Un prêtre de .l'Egypte, arrivé de Memphis. 

S^MISAMIS. 

Je verrai donc mes maux ou comblés ou finfs. 
Allons , caçhoju i ftfrtout , au lefte de l'empire , 
Le trouble humiliant dont l'horreur me déchke^ 
Et qu'Arzace à l'inftant à mon ordre rendu > 
Fuiffe aporKr U calme ji ce cœur q)erdu. 

Fin du prtmitr aSt. 
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AcTt SECOJtO. 



A C T E I I. 

SCENE PREMIERE. 

ARZACE, AZEMA. 

A Z E M A. 

JtVRzace, écoutez-moi ; cet enit«iB îndomté 
Vous doit ton nouveau luftre & mtM ma libertés 
Quand les Scythes vaincus téparant leuis défaites # 
S'élancèrent fur nous de leurs Yafte* retraites , 
Quand'mon pèreWi tombant me laiffi dans leurs fèn , ■ 
Vous fed pbttàtit k foudre au fond de leurs défcru» 
fiiilâtes mes liens', teniplites ms yengeance. 
Je TOUS dois tout; mon coeur cn efl la récompenfe; -, 
Je ne' ferai qu'à tous ; mais notre amour nous perd. 
Vottï cœur généreux trop fimi^e & trop o^ïcit, 
A cru cfu'en Cette cour, Mnfi qu'en votre arméo, 
Snlvi de vos exploits , & de la renommée , 
Vous pouvrcz dcployier, fïnCcte Impunément, 
la fierté d'nn héms « & le cceâr d'un amant ' , ' 
Vous ouiîagcz AfTur , vods devez le connaître ; 
Vous ne pouvez îe perdre , il menace , il eft mùtre } 
Il abufe en ces Keux de fbn pouvoir làtal ; 
11 eft inexorable , . . il eft Totre rival. 

A R IS A c B. 
Il nmi :^e > qui ? Ini ? 
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ï» s EMIR A MIS, 

A Z E M A. 
Ce cœ(ir fotnbrc & farouche,' 
(Jiri hait toute vertu, qu'aucun charme ne tonche, 
Ambitieux efclave , & tyran touï à tour , 
5*611-11 fiaté de plaire, & connait-U l'amour? 
Des tois Affyriens comme lui defcenduc , 
£t plus près de ce tiône, où je fuis attendue, 
n penfe en m'immolant à fes feaets deïïeins, 
Apuyei de mes droits fes droits trop incertains. 
Four moi fi Ninias, à qui, dès {à naiflance, 
Ninus m'avait donnée aux jours de mon en^cc. 
Si l'héritier dii fceptre à moi feule promis , 
Voyait encoi le jour pr^s de Sémiramis , 
S'il me donnait fon coeur , avec le cai^ fupréme « 
J*^ attelle l'amour ^ j'en jure par vous-même » 
Ninias me verrait pr«férer aujourd'hui,. 
Un exil avec vous > à ce trAne avec lui. 
Les carqpi^es du Scythe , à. fes climats flériles , 
Pleins de votre grand nom , font d'aflez doux afyles. 
Le fein de ces défcrts , où naquit notre amour , 
£fï pour mpi Babylone , & deviendra ma cour. 
Peut-être l'ennemi, qae cet amour outrage, 
A ce doux châtiment ne borne point fà rage. 
J'ai démêlé fon ame , ft j'en vois la noirceur ; 
Le côme , ou je me trcunpe , étonne peu fon cœui. 
Votre gloire déjà lui fait aflèz d'ombrage; 
11 vous ôaint , il vous hait. 

A R Z A c 1. 

Je le bais davantage ; 
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ACTX SBCOUD. < 

IHais je ne le crains pas, étant aimé de vous. 
Confervcz vos bontés, je brave fon counou^ 
La reine entre nous deux tient au moins la balance. 
Je me fuis vu d'abord admis en fa préfence ; 
Elle m'a &it fentïr, à ce piemîci accueil, 
Autant d'humanité , qu'Affui avait d'orgueil ; 
Et relevant mon front , profterné vers fon tréne , 
M'a vingt fois apcUé l'apui de Babylonc. 
Je m'entendais flater, de cette augufte voix, 
Dont tant de fouverains ont adoré les loix ; 
Je la voyais franchir cet immenfe intervalle , 
Qu'a mis entre elle & moi la n^ajefté royale : 
Que j'en étais touché ! qu'elle était à mes yeux 
La mortelle , après vous , la plus fembluble aux dieux \ 

A Z E M A. 
Si la reine eft pour nous , AfTur en vain menace ; 
Je ae crains rien, 

A R z A c E, 
J'allaîs plein d'une noble audace » 
Mettre à les pieds mes vœux jufqu'à Vous élevés , 
Qm révoltent Aflur , & que vous aprouvez. 
Un prêtre de l'Egypte aproçhe au moment même , 
Des oracles d'Ammon portant Tordre fuprime. 
Elle ouvre le billet d'une tremblante main , 
Fixe les yeux fiir moi , les détourne foudabi , 
LaifTe couler des pleurs , întcrdite , éperdue , 
Me regarde , foupire , & s'échape à ma vue. 
On dit qu'au defefpoir fon grand coeur elï réduit, 
Que la terreur l'accable, & qu'un Dieu la poutfuit. 
Je m'attendris fur elle } & je ne puis comprendre , 
D î 



"f4 S E MIRA M I S, 

Qu'après plus de quinze ans , ftigneux de la défendre , 
Le ciel la perfécute , & pardfTe outragé. 
Qp'a-t-clle fait aux dieux? d'où vient qu'ils ont changé? 

■ A z E M A. 
On ne parle en effet que d'augures funeftcs , 
De mânes en counoux, de yengeanccs ccleftcs. 
Sémiramis troublée a femblé , quelques jours , 
Des foins de Ton empire abandonner le cours : 
Et j'ai tremblé qu'AfFur, en ces jours de trifleffe. 
Bu palais éfrayé n'accablât la faiblelTci 
Mais la reine a paru , tout s'cft calmé foudain , 
■Çout a fcnti le poids du pouvoir fouverain. 
Si déjà de la cour mes yeux ont quelque ufage , 
La reine hait AlTur , l'obferse , le ménage : 
Ils fe craignent l'un l'autre, & tout prêts d'éclater, 
Qjielque intérêt fecret fcmble les anêter. 
J'ai vu Sémiramîs â Ton nom courroucée : 
La rougeur de Ton front trahiiTatt fa penfée ; 
Son cœur parailTaït plein d'un long relTentiment ; 
Mais fouvent à la cour tout change en un moment 
Retournez , &. p^u'lez. 

A R Z A C E. 

J'obéis ; mais j'ignore 
Si je puis â Ton trâne être introduit encore. 

A 2 E M A. 
Ma vois fécondera mes vœux & votre efpoirj 
Je fais de vous aimer ma gloire & mon devoir. 
Qiie de Sémiramis on adore l'eminre , 
C^ue l'Orient vaincu la reffede & l'a^nite., ' 
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ACTS STECO K'D, 
Dans mon triomphe heurcnx j'envUai peu les finis. 
Le monde eft à fès pieds, mais ArzsKc eft aux miens. 
Allez. AlTur parÙL 

A R z A c E. 
Qfiî ? ce traître ? à (a vue , 
D'une ûivincîble horrcui je fem mon atne éqiue. 



SCENE II. 

ASSUR, CÉDAR, ARZACE, AZEMA. 
A s s D R à Céàar, 



Va 



r A , dîs-je , & vois enfin fi les tcms (ont venus 
De lui porter des coups trdp longtems retenus. 

(Cfrfur/ort.) 
Qpoï, je k vois encor, il brave encor ma haine? 

A R z A c E. 
Vous voyez un fujet protégé par fa reine. 

A s s u R. 
Elle a daigné vous voir; mais vous a-t-elle apris 
De t'oi^eil d'un fujet quel elt le digne pcix? 
Savez-vous qu'Azéma , la fille de vos maîtres , 
Ne doit unir fon fang qu'au fang de fes ancêtres ^ 
Et que de Ninias époufe en fon berceau. ■ . 

A R z A c E. 

Je fais que Ninias , feîgneur , eft au tombeau , 
Que fon père avec lui mourut d'un coup fiuieftc^ 
U me fufit 

A S s u R. 
^ bien , apicncz donc le refte. 
D 4 
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t« SEM IRAX IS, 

Sachez que de Ninùs le droit tn'eft atTnré , 
Qu'entre foti tiàat & mot je ne vois qu'un degr^* 
Que la reine m'écoute , & fouvent factific 
A mes jullcE conTcils un Ûijet qui s'oublie; 
Et que tous vos rerpeifte ne pouront eBaccr 
I^ téméraires vœux qui ro'ofalent ofeiiAr. 

A K z A c E. 
Inftruit à reQ)c<^t le fang qui vous fit naître , 
Sans redouter en vous l'autorité d'un maître , 
Je lÀJs ce qu'on vous doit, Airtout en ces climnti, 
St je m'en fouviendrais , fi vous n'en parliez pai. 
Vos ayeux, dontBélus a fondé la noblefle, 
Sont votre premier droit au cœur de la piinccfle. 
Vos 'intérêts préfcns , le foin de l'avenir , 
Xe befoin de l'état , tout femble vous unii. 
jyioi , contre tant de droits , qu'il me feut leconnaltiej 
J'ofe en opofcr un qui les vaut tous peut-étie : 
J'aime : & j'ajouterais , feigneur , que mon fecQuts 
A vengé fes malheurs, a défendu &s jours, 
A foutepu ce trône où {on dclUn l'apelle , 
Si i'ofais , comme vous , me vanter devant elle. 
Je vais remplir fon ordre à mon zèle commis ; 
Je n'en reqois <]ue d'elle , & de Sémiramis. 
L'état peut quelque jour être en votre putlTance ; 
le ciel donné fouvent des rois dans fa vengeance : 
Mais il vous trompe au moins dam l'un de vos projets^ 
Ci vous comptez Arzace au rang de vos fujets, 

A s ii u K. 
X(l çpmijleG la fuefurç , & tu ç»urs à ta perte. 



nvGooj^lc 



ACTE SEC SB. 



SCENE m. 

ASSUK, AZEMl. 



Mi. 



jL&dame, Ton audace e(l trop longtems fâuFerte. 
Mais puis-je en liberté m'explîquer avec vous , 
Sur un fujet plus noble & plue digne de nous? 

A s $ M 1. 
Sa eft-îl ? nais parlez, 

A s 3 u R. 
Bientôt l'Afie entière 
Sovs vos pas & les miens ouvre une autre cairièie : 
Les faibles intérêts doivent peu nous fraper ; 
L'uoiyers nous apelle , & va nous occuper. 
Séimramis n'eft plu'; que l'ombre d'elle-même; 
Le ciel femble abai/Ter cette grandeur fupréme : 
Cet aftre fi brillant, fi longtems refpeâé, 
Panche vert Ton déclin , fans Force & fans clarté- 
On le voit , on murmure , & déjà Eabylone 
Demandé à haute voix un hérider du tr6ne. 
Ce mot en dit affez ; vous connaiffez mes drdts ; 
Ce n'efl point à l'amour à nous donner des rois. 
Non qu'à tant de beautés mon ame inacceflible. 
Se feffe une vertu de paraître infenfible ; 
Mais pour vous & pour moi , j'atiraîs trop à ttiafga , 
Si le fort de l'état dépendait d'un fonpir. 

D ï 
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i8 SSM î RA M IS, 

Ihi ftnrîment plus dignes & de IW & de l'autre» 
Doit gouverner mon fort , & commander au vôtre ; 
Vos ayeux font les miens , & nous les trahiflbns \ 
Nous perdons l'univers , fi nous nous divïTons. 
Je peux vous étonner \ cet audère langage 
Éfiirouche' aiféraent les grâces de votre âge; 
Mais je parle aux héros, aux rois dont vous fortez , 
A tous ces demi-dieux que vous repiéfeotez. 
Longtems foulant aux pieds leur grandeur & leur cendre» 
Ufurpant un pouvoir où nous devons prétendre, 
Donnant aux nations , ou des loix , ou des fets , 
Une femme impofa lîlence à l'univers. 
De fa grandeur qui combe afermiffez l'ouvrée ; 
£]le eut votre beauté , poffédez fon courage. 
L'amour à vos genoux ne doit fe préfencei , 
Que pour vous rendre un fceptre , & non pour vous l'Atei; 
C'ell ma main qui voua l'ofre; & du moins je me flate , 
Qjie vous n'immolez paS à l'amour d'un Sarmate , 
La majelté d'un nom qu'il vous faut rcfpedter, 
Et le trône du monde où vous devez monteri 

A z E M A. 

Repofez vous fur mol , fans infulter Arzace , 
Du foin de maintenir la fplendeur de ma race. 
Je défendrai , furtout , quand il en fera tcms , 
Les droits que m'ont tranfmis les rois dont je defcens. 
Je connais nos ayeux ; mais après tOuc j'ignore. 
Si parmi ces héros , que l'Affyije adore » 
Il en, eli un plus grand , plus chéri des hiunains > 
Qat ce même Sarmate, objet de vos dédaJJU. 
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ACTE SBCOSD. 
Aux vertus., croyez-moi, lendez plut de juftice; 
Pour moi quand il fiiudra que l'hymen m'afTemlTe , 
C'eft à Smiramis à &ire mes deflins. 
Et j'attendnï , fdgnear, un maître de fes mains. 
J'écoute peu ces bruits , que le peuple répète , 
Échos tumultueux d'une voix plus fecrite ; 
J'ignore fî vos cheâ , aux révoltes poulTés , 
De fervir une femme en fecret font lafTés. 
Je les vois à Tes pieds baifler leur tête altière ; 
Ils peuvent murmurer, mais c'eA dans la poutllére. 
Les dieux , dit-on , fur elle ont étendu leurs bras : 
J'ignore fon oFenfe , & je ne penfe pas , 
Si le del a parlé , feigneur , qu'il vous choilifTe , 
Pour annoncer fon ordre ,' & fervir fa juftice. 
Elle règne en un mot Et vous qui gouvernez , 
Vous prenez à fes pieds les loix que vous donnez; 
Je ne connais ici que fon pouvoir fupréme ; 
Ma gloire eft d'obéir ; obéifTez de même.; 



SCENE I K 

A s SUR, CÉDAR. 

A s s U R. 

HuJBéir ! ah 1 ce mot (ait trop rougir mon &ont } 
J'en ai trop dévoré l'înfuportable afronL 
Parle , as-tu réufC ? Ces femences de haine , 
Qpe nos ifflos en lecrct cultivaient avec peine , 



«o SEM I RAMIS, 

Fouroiit-«IleB porter , au gié de ma fuieor , 

Les, fruits que j'es attcns de diTcorde & d'horieut? 

C È D A R. 
fofe cTpérer beaucoup. Le peuple enfin commoice 
A foitii du refpeâ , & de ce long fdencc , 
Ou le nom, les exploits, l'ait de Sémiiamis, 
Ont enchai;ié les cœuis étonnés & roumïs. 
On veut un Xucceflcur au trdne d'Ânyrie ; 
Et quiconque , fetgneur , aime encor U patrie , 
Ou qui gagné par mol fe vante de l'aimer , 
Dit qu'il nous faut un maître , & qu'il faut tous nommer. 

A s s R. 
Cîiagrins toujours cuifans ! honte toujours nouvelle ! 
Quoi! ma gloire, mon rang, mon deftin dépend d'elle! 
Quoi ! j'aurai fait mourir & Ninus & {on fils , 
Four ramper le premier devant Sémiramis , 
Four langujr dans l'éclat d'une iUuflre difgrace. 
Fiés du trâne du monde à la féconde place ! 
La reine fe bornait à la mort d'un époux ; 
liais j'étendis plus loin ma fiireui' &. mes coups. 
Ninias en fecret privé de la lumière , 
Do trône où j'afpirais m'entr' ouvrait la barrièie. 
Quand fa puifTante main la ferma fous mes pas. 
Ceft en vain que flatant l'orgueil de fe^ apas , 
J'avais cru chaque jour prendre fur fa jcunelfe 
Cet heureux afcendant , que les foins , la fouplelTe , 
L'attention , le rems , fevent fl bien donner 
Sur un cœur làns dclTein, fadle à gouverner. 
Je connus mal cette ame inHeitible 8c profonde; 
Kien ne la put toucher que t'em^ûre d« monde. 



ACTE SEC TfD. 
Elle en parut trop digne, il le îaat avouer: 
Je fuis dans mes fureun contraint à la louer. 
Je la ns retenir , dans fes mains afTurées , 
De l'état chancelant les lénes égarées , 
Apaîfei le murmure, étoufer les complots ^ 
Gouverner en monarque , & combattre en hérot. 
Je la vis captiver & le peuple & l'armée. 
Ce grand art d'impofèr même 4 la rëncmmée , 
Fut l'art qui fous fon joug ench^na les efprtts; 
L'univers à fet pieds demeure encor furprts. 
Que dis-je? là beauté, ce flateur avantage. 
Fit adorer les loix qu'impo(à fon cotuage ; 
Et quand dans mon dépit j'ai voulu confpirer, 
Aies amis con&ernés n'ont (ù que l'admirer. 

C É D A K. 
Ce charme fe diffipe , & ce pouvoir chancelle. 
Son génie égaré femble s'éloigner d'elle. 
Un vain remors la trouble ; & fa créduBté 
A depuis quelque tems en fecret confulté 
Ces oracles menteurs d'un temple méprifabic , 
Que les fourbes d'Egypte ont rendu vénérable. 
Son 'encens & fes vœux fatiguent les autels : 
EUe devient fembkble au leftc des mortels : 
Elle a connu la crainte. 

A s s D s. 
Accablons fa faiblelTe. 
Je ne puis n'^erer , qu'autant qu'elle s'abaifle. 
Se Babylone , au moins , j'ai tait parler la voix. 
Sémînunis , enfin , va céder une fois. 
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<A „ .SEMIÈÀMÎS, 

Ce premier conp porté , fa ruine eft certaine' 

Me donner Azéma , c'eft ceffer d'être reine ; 

Ofer me refufer , foulève fcs ctaB ; 

Et de tous les côtés le piège eft fous fes pas. 

Mais peut-être , après tout, quand je croîs laTurprendiet 

J'ai lalle ma fortune à force de l'attendre. 

C i; D A K. 
Si la reine tous cède , & nomme un héritier , 
AiTur de Ibn deftin peut-il fe défier? 
De vous , & d'Azéma , l'union délirée 
Rejoindra de nos rois la dge féparée. 
Tout vous porte à l'empre , ^ tout parle pour vont. 

A fi s II R. 
Pour Azéma , (ans doute , il n'ell point d'^tutre époux. 
Mais pourquoi de fi lojn faire venir Aizace ? 
Elle a favorifé fon infolcnte audace. 
Tout prêt à le punir , je me vois retenu 
Par cette même main dont il eft foutcnu. 
Prince , mais fans fujets , mîniftre & làns puiftance , 
Environné d'honneurs , & dans la dépendance , 
Tout m'a9ige , une amante , un jeune audacieux , 
Ses préCies confultés , qui font parler leurs dieus } 
Scmîramis enfin toujours en défiance , 
Qui me ménage à peine, & qui craint ma préfence! 
Nous verrons fi l'ingrate , avec impunité , 
Ofe poulTei à bout Un complice inité. 

// veutjbrtîr. 



n, Google 



jeTB s ECO 77 D. 



SCENE V. 
ASSUR, OTANE, CÉDAR. 

O T A' H s. 

dEigneoT, SémirainiB tous ordonne d'attendre; 
SUe veut en fccret vous voir & vous entendre « 
£t de cet entretien qu'aucun ne foit témoin. 

A s s u R. 
A fes ordres fâcrés j'obéis avec foin , 
Otane , & j'attendrai là volonté fupréme. 

S C E N E FI. 

ASSUR, C É D A R. 

A s s u R. 

Jl-<H ! d'oà peut donc venir ce diangetneot extxttM^ 
Depuis près de trois mois, je lui femble odieux; 
Mon afpetft importun hii £ùt bailTer les yeux ; 
Toujours quelque témoin nous voit & nous écoutv. 
De nos frrads entretiens , qui hii péfent &ns doute» 
Set foudaines frayeurs interrompent le course 
Son lilence fouvent répond à jnes dircours. 
Que veut-elle me dire T ou que veut-elle aprendre? 
Elle avance vert nous , c'eft elle. Va m'atteodre. 
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SEMÎR'AMIS. 



se EN E. FIL 
SEMIRAMIS, ASSUR;:. 

SÉMItAMfS. 

tSEigneut , il faut enfin, que je vous outtC un cœur , 
Qui longcems devant vous dévota fa douleur, 
faï gouverné l'Alîe , & peut-être avec gloire i 
Peut-être Babylone , honorant ma mémoire , 
Mettia Sémiramis à cftté des grands lols. 
Vos mains de mon empire ont foutenu le poids. 
Partout vidoricufe , abfolue , adorée , 
De l'encens des humains je virais enyvrée ; 
Tranquille , j'oubliai , Jàns ctainte & làns ennuis , 
Quel d^ré m' éleva dans ce rang où je fuis. 
t)es dieux, dans mon boiÀcur, j'oubliai k jliftîcei 
Elle paite , je cède ; & ce grand édifice , 
Que je crus à l'abii des outrage du tems , 
Veut être lafermi jufqu'en fes fondement. 

A s. s u K. 
Madame , c'eft à vous d'adievcr votre ouvrage * 
De commander au tems , de prévoir fon outrage. 
Qui pourrait obfcnrcir des jours û' glorieux? 
Quand la terre obéit , qne.cra^nez-vous des iSeakt 

S i M I R A M I s. 
La cendre de Ninus repde en cette enceinte , 
Et vous me demandez le fujct d^ nu ctùote? ' 
Vous! A s s u R. 

Je vous avoûr^ que je fuis indigne 



Qji'oii 



'" ACTèSËOÔVÎ). * 

Qn'on (t fouvienne encor , fi Ninus a régne. 
Ciaint-on , %prés quinze ans , feslnàneS en colère 7 
Us fe feraient vengés , s'ils avaient pu le faire. 
D'un étemel oubli ne tirez point les morts. 
Je fuis épouvanté , mais c'eft de vos remords. 
kh\ ne confultex point d'Oracles inutiles: 
C'eft par la fermeté qu'on rend le) dieux faciles. 
Ce fantôme inouï , qui parait en ce jour , 
Qui naquit de la crainte, & l'enfante à fon tour, 
Peot-ii vous éfrayer par tous fes vaîns preftiges ? 
Four qui ne les craint point , il n'ell point de prodiges : 
Us font l'apas groflier des peuples ignorans , 
L'invention du fourbe, & le mépris des grands. 
Mais fi quelque intérêî; , plus noble è. plus folide , 
Echire Votre efprit , qu'un vain trouble intimide , 
S'il vous faut de Bélus étetnifer le fang, 
Si la jeune Azéma prétend à ce haut rang. . . 

S i M I R A M I s. 
Je viens vous en parler. Ammon & Bàbylone 
Demandent fans détour un héritier du trône. 
Il ^ut que de r5on fceptre on partage le &ix ; 
Et le peuple & les dieux vont être fatisfàits. 
Vous le favez affez , mon fupeibe courage 
S'était fait une loi de régner fans partage : 
]e tins fur mon hymen l'univers en fufpens ; 
Et quand la voix du peuple , à la fleur de mes ans i 
Cette voix qu'aujourd'hui le ciel même féconde , 
2\le prefTait de donner des fouvetaini au monde , ' 
Théâirt. Tom. ÎII. E 
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W ' 8 EM IRA M J s. 
Si quelqu'un put prétendre au nom de mon époutf 
Cet honneur, je le fais, n'apartenait qu'à vous. 
Vous deviez l'efpérer ; mais vous pûtes connaître 
Combien Sénùramis craignait d'avoir un maître. 
Je vous fis , fans former un lien fi fatal , 
Le fécond de la terre, & non pas mon égal. ■ 
C'éuit afiez , feigncur , & j'ai l'orgueil de croire , 
Que ce rang aurait fû fufire à votre gloire. 
Le ciel me parle enfin , j'obéis à fa voix ; 
Ecoutez fon oracle , & recevez mes loîx. 
„ Bttbylonc doit prendre une face nouvelle, 
M Quand d'un fécond hymen allumant le flambeau , 
n Mère trop malheureufe , époufe trop cruelle, 
3, Tu calmeras Ninus au fond de fon tombeau. 
C'eft ainfi que des dieux l'ordre éternel s'explique. 
Je connais vos deffeins , & votre politique ;, 
Vous voulez dans l'état vous former un parti ; 
Vous m'opofez le Ikng dont vous êtes forti. 
' De vous & d'Azéma mon fuccelTeur peut naître; 
Vous briguez cet hymen , elle y prétend peut>étre. 
Mais moi, je ne veux pas que vos droits & les liens , 
Enfemble confondus , s'aiment contre les miens : 
Telle cft ma volonté, confiante, irrévocable. 
C'eft à vous de juger fi le Dieu qui m'accable 
A lailTé quelque force 4 mes fens interdits , 
Si vous rcconnailfez encor Sémiramis, 
Si je peux IbuteniT la majefté du trâne. 
Je val donner , felgneur , un maître à Babylone. 
Mais foit qu'un fi grand choix honore un autre ou vous , 1 
Je ferai fouveraine , en prenant un épotu. 
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ÀctssscriiîD; «j. 

AfTemUn feulement les princes & les mages ; 
Qu'ils viennent à ma Toix joindre ici leurs fufrages j 
Le don de non eiHpire , & de ma liberté , 
Eft l'aâe le plus grand de mon aiRoritc. 
Loin de le pféTcnîr , qu'on l'attende en (Ucnce. 
Le ciel à ce grand jour attache fa clétnctice. 
Tout lâ'annonoe des dieux qui daignent Ce calmer ; 
Mus e'eH le repentir qui dott les déûrmer : 
Ctoyez-moi i les remords, Ji vos yeux mcprifablesy 
Sont la feule vertu qui telle a des coupables, 
je vous pataîs timide & faible ; déformais 
Connaiflez la faiblefTe , elle eft dans les forfaits; 
Cette crainte n'eft pas bonteufe au diadème; 
^le convient aux rois, & furtout à vous-même; 
Et je vous aprendrai qu'on peut , faiis s'avilir , 
S'abaiffer fous les dieux, ks craindre & les (èrvïr. 



SCENE rilh 

^ S s U R feuh 

Oueis difcoUrs étdnnans! quels projets! quellat^gè! 
Eft-ce crainte , artifice , ou fiiiblefTe , ori courage ? 
Prétend-elle en cédant rafermir fes deilins ? 
Et s'unil^clle à moi pour tromper mes deffeins ? 
A l'hymen d'Âzéma je ne dois point prétendre ! 
C'eft m'affurer du lien que je dois feul attendre. 
Ce que n'ont pu mes foins , & nos communs foilâits^ 
L'hommage dont jadis je flatai, fcs attraits , 

E i 
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^ SEMÏRAMIS, 

Mes brigues , mon -dépit , la crainte de fa chute l 
IJn oracle d'Egypte , un fonge l'exécute ? 
Quel pouvoir inconnu gouverne les humains ! 
Que de faibles relTorts font d'illultres deftins ! 
Doutons encor de tout ; voyons encor la reine. 
Sa Tcfoludon me paraît trop foudaine ; 
Trop de foins , à mes yeux , paraiffenC l'occuper ; 
Et qui chaîne aifément , eft &ible , ou Veut tromper. 

Fm dujicond aSe. 
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ACTE TROISIEME. ff» 

ACTE II I. 

SCENE PREMIERE 

SÉMIRAMIS, OTANE. 

Ze théâtre repr(fente un cabinet du palaâ. 

""^S ÉMIRAMIS. 

%_^Tane, iidî l'eAt crû, que les dieux en colère 
Me tendaient en effet une main Gilutaire ? 
Qu'ils ne m'épouvantaient que pouc-fe dé&nner? 
Ib ont ouvert l'abîme , & l'ont daigné feimer : 
C'en la fbudie à la main qu'ils m'ont donné ma grâce; 
Us ont changé mon fort; ils ont condiùt Arzace; 
Ils veulent mon hymen ; ils veulent expier , 
Far ce'licn nouveau , les criiiies du premier. 
Non, je ne doute plus que des cceurs ils dîrpofent: 
Le mien vole au-devaiu de la loi qu'ils m'impofent. 
Aizace , c'en elt Bût , je me rens , & je voi , 
Que tu devais régner fur le monde & fur m<ù. ' 

T A N E. 
Arzace ! Lui ? 

S É M I R A M I $■ 

Tu fais qu'aux plaines as Scythie,' 
Quand je vengeais la Perfc , & fubjuguais l'Aiïe, 
Ce héros, (fous fon père il combattait alors} 
Ce héros entouré de captifs & de morts y 

E ï 



^ 8 BM J RA M IS, 

St'oFrtt , en rougifTant , de fes mains triomphante* , 
Des ennemis vaincus les dépouilles fangiantes: 
A fou premier ifped tout mon cœur étonné , 
Par un pouvoir feçret ïe fentit entraîné ; 
Je n'en pus afaibiir le chumc inconcevable; 
Le refte des mortels me fen^bla méprifable. 
Alîur qui m'obTctvagt , ne tut que trop jaloux. 
Dès lors le nom d'Arzacc aigrifiait fon courroux. 
Mais l'image d'Arzace occnpa ma penfée , 
Avant que de nos dieux la main me l'eût tracée , 
Avant que cette voix qui commande à mon cœur , 
, Aie défignâc Anace , & nommât mon vainqueur. 
T A N E. 
C'en beaucoup abatlTer ce fuperbe courage , 
Qui des maîtres, du Gange a dédaigné l'hommage , 
Q|ii n'écoutant jamaÎE de ^bles fentimens, 
Veut des rcûs pour fujets , & non pat pour amans. 
Vous avez mépiifé jufqu'à la beauté mtxae , 
Dont l'empire accroillàit votre empire fuprcme : 
Et vos yeux fui la terre exerçaient leur pouvoir ^ 
Sans que vous daignaffiez vous en apercevoir. 
Quoi! de l'amour enEn CDiinaiirez.-Tous les charmes ?- 
Et pouvez-vous paffer , de ces fombres allamtes , 
Au tendre fentiment qui vous parle aujourd'hui ? 

SéMIRAMIS. 
Non, ce n'eft point l'amour qui m'entraîne vers lui : 
Mon ame par les yeux ne peut être vaincue. 
!Ne croi pas qu'à ce point de mon rang dcfcendue , 
Ecoutant dans mon trouble un charme fuboineur ^ 
Je donne à la beauté le pnx de la valeur. 



JtCTBTROISIMME. ^ 

Je Cfoù Tendi du nuHiu de pliu nobles tcndtcflci. 
Malhenreufe! eft-cc à moi d'éprouver des fâibldlta! 
De continue l'amour & fes làtalcB loix T 
Otane , que veux-tu ? je fus mère autrefois. 
Mes malheureufes mains à pcioe cultivèrent 
Ce fruit d'un trifte hymen, que les dieux. m'enlevèrent 
Seule, en proie aux chafrîni, qui venaient m'allarmer. 
N'ayant autour de moi rien que je puRc aimer , 
Sentant ce vuide afreux de nu grandeur' iuprime , 
M'anachant à ma cour , & m'cvitant moi-même , 
J'ai cherché le repoi dans ces grands monumena , 
D'une ame qni fe fuit trompeurs amoferactu. 
Le repoi m'échapait ; je fcns que je le trouve : 
Je m'étonne en -fecret du charme que j'éprouvai 
Aczace me tient Heu d'un cpoux & d'un £ls , 
£t de tous mes travaux , & du mOnde fournis. 
Que je vous dois d'encens , 6 puiffance célefte ! 
Qhî me forçant de prendre un joug jadis funefte , 
Me préparez au ooeud que j'avais abhorre j 
En m'embiafant d'un feu par vous-même iijtlpiré l 

Otane, 
Mais vous avez prévu la douleur & la rage , 
Dont va frémir Alfiir à ce nouvel outrage. ' 
Car enfin i! fc flate , & la conwjune voix 
A feit tomber fur lui l'honneur de votre choi]Ç^ 
Il ne bornera pas fon dépit à fe plaindre. 

S É M I II A M I s.; 
Je ne l'aï point trompé , je neveux pas le craindï©. 
J'ai fù quinze ans entiers, quel que fût tbn prcgct^ 
le tenir dans le rang de mon premier fujet ; 
E ♦ 



3* S EMI R AMIS, 

A Ton ambition , pour moi toujours fufpefte -, 
, Je prefcrivis quinze ans les bornes qull refpcdtci 
Je régnais feule alors : & fi ma faible main 
Mit à fcs vœux hardis ce redoutable frein , 
Que pouront déformais fa brigue & fon audace. 
Contre Sémir»mts unie avec Arzacc? 
Oui, je croîs quje-Ninus content de mes remords» 
Pour prelTer cet hymen quitte le fein des morts. 
Sa grande ombre , en effet , déjà trop ofenfée , 
Contre Sémiramis ferait trop courroucée ; 
Elle verrait dormer , avec trop de douleur , 
Sa couronne & fon lit à fon empoifonneur. 
Du fein de fon tombeau voilà ce qui l'apellej 
Les oracles d'Ammon s'accordent avec elle; 
La vertu d'Oroès ne me f^t plus trembler : 
Four entendre mes loix je l'ai fait apeller, 
Je l'attens. 

T A M K. 

Son crédit, fon facré caraâère, 
Feut apuycr le choix que vous prétendez fairft 

SÉMIRAMIS. 

Sa voix achèvera de raifurer mon cœtur. 
T A s E. 



n vient. 
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■ACTE TROISIEME. 

S CENE II. 

SÉMIRAMIS, OROES. 

SE M I R A M I S^. 



De 



^E Zoroaftre augufte fucceOear , 
Je vai nommer un roi , vous , couronnez {a ôf te : 
Tout efl-ii prépar j pour cette augulle Hte ? 

s o E s. 
Les mages & les grands attendent votre choix ; 
Je reaipiis mon devoir , & j'obéis auï rois ; 
le foin de les juger n'eft point notre partage ; 
C'en celui des dieux feuls. 

SéMIR&MIS. 

A ce fombre langage , 
On dirait qu'en fecret vous condamnez mes^œux. ^ 

R o E s. 
Je ne les connais pas; puiffent-ils être heureux? 

SéMIRAHlS. 

Mais vous interprétez les volontés céleftes. 
Ces fignes que j'ai vus me feraient-ils funelles? 
Une ombre , un dieu peut-être , à mes yeux s'eft montré ; 
.Dans le fein de la terre il eft foudain rentré. 
Quel pouvoir a brifé l'éternelle barrière , 
Dont le ciel fépara l'enfer & la lumière ? 
D'où vient que les humains, malgré l'arrêt du fort, 
Reviennent à mes yeux du féjour de k mort ? 
E ï 



74 SEMI R A Mis, 

R O E s. 
Su ciel, quand il le f^ut, la juftice Tupréme 
Sufpend l'ordre éternd établi par lui-même : 
Il permet à la mort d'interrompre fes loix 
Pour l'éftoi de la terre , & l'exemple des rois. 
SÉMIRAMIS. 

Les oracles d'Ammon veulent un faciifice. 

B o K li. 
B fe fera , madame. 

S É M I R A M I S. 
Eternelle juftice, 
Qui lifez dans mon ame avec des yeux vengeurs. 
Ne la remplilTez plus de nouvelles horreurs ; 
De mon premier hymen oubliez l'infortune. 

à Oroèr qui sWloi^iisit. 
Reveuez. 

R E s , reoenant. 
Jç cfoyais ma préfence importune. 
SÉMIBAMIS. 
Répondez : ce matin aux pîeds de vos autels 
Aizace a ptéfente des dons aux immortels ? 

E o E s. 
Oui, ces dons leur font chers; Arzace a fit leur plaire> 

SÉMIRAMIS. 
Je le croîs , & ce mot me rafTure & m'éclaire. 
Puis-je d'un fort heureux me.repofer fur lui? 

R E S. 
Arzace de l'empire elt le plus digne apui ; 
Les dieux l'ont amené : fa gloire efl leur ouvrage^ 

SÉMIRAMIS. 
J'accepte avec tranfport ce fijïtuiié préfage ^ 
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ACTE TROISIEME. 
Uefpérance & h paix reviennent me calmer ; 
Allez ; qu'un pur encens recommence à fiimer ; 
De vos m^es , de vous , que la préfcnce augufte , 
Sur l'hymen le plus grand , fur le choix le plus jufte , 
Attirent de nos dieux les regards fourerains. 
Puiflent 'de cet état les étemels ddUns 
Reprendre avec les miens une fptendeur nouvelle 1 
Hitez de ce beau jour la pompe folemnelle. 
AUez. 

SCENE IIL 

SÉMIRAMIS, OTANE. 

SÉMIRAMIS. 

/Tl.Ipfi le ciel eft d'accord avec moi ; 
Je fuis {on interprète, en choifU&nt un roi. 
Que je vai l'étonner , par le don d'un empire ! 
Qu'il eft loin d'efpérer ce moment où j'afpire ! 
Qu'Aflur & tous les liens vont être humiliés ! 
Quand j'aurai dit un mot, la terre eft à fee pieds. 
Combien à mes bontés il &udra qu'il réponde ! 
Je répoufe , & pour dot , je lui donne le monde. 
£nfin ma gloire eft pure , & je puis la goûter. 
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SE M IRA M I s. 



S C E N E I f^. 

SÉlftlRAMIS, OTANE, MITRANE, 
Un officier du palais. 

T A N E. 

jfSLRzace à vos genoux demande à fc jetter ; 
.Saignez à fes douleurs accorder cette grâce. 

SÈMIBAJ»IS. 
Quel chagrin près de moi peut occuper Arzacc? 
Se mes chagrins lui feul a diiTipé l'horreur: 
Qu'il vienne ; il ne fait pas ce qu'il peut fur mon cœur. 
Vous dont le fan^ s'apaifc , & dont la voix m'infpîce , 
O mânes redoutés,, & vous dieux de l'empire, 
Dieux des AfTyriens , de Ninus , de mon fils , 
Pour le favorîfer , foyez tous réunis. 
Quel trouble en le voyant m'a foudain pénétrée! 



SCENE F. 

SÉMIRAMÏS, ARZACE, AZEMA. 
A R Z A C E. 



O, 



' Reine , à vous fervir ma vie eft confacrée ; 
Je vous devais mon fang , & quand je l'ai verfé , 
Puîfqu'il coula pour vous , je fus récompenfé. 
Mon père avait jouï de quelque renommée ; 
Mes yeux l'ont vu mourir , commandEuil: votre a^ée ; 



ACTE TROISIEME. 77 

B a laiiré , madame , à fon malheureux fils 
Des exemples fiapans peut-être mal fuivis. 
Je n'ofe devant voas rapeller la mémoire' 
Des femces d'un pire & de (à faible gloire * 
Qu'afin d'obtenir grâce à vos facrés genoux , 
Four un lïls téméraire , & coupable envers vous 
Qpi de fes vœux hardis écoutant l'imprudence , 
Craint même en vous fervant de voui faire une ofenfe. 

SéMIRAMIS. 
Vous m'ofenfei ? qui , vous ? ah 1 ne le craignez pas. 

A K z A c E. 
Vous donnez votre main , vous donnez vos états. 
Sur ces grands intérêts , fur ce choix que vous faites ,* 
Mon cœur doit renfermer fes plaintes indifciètes. 
Je dois dans le iUence , & le fiont proftemé , 
Attendre , avec cent lois , qu'un roi nous foit donn^ 
Mais d'Afliir hautement le triomphe s'aprête; 
D'un pas audacieux il marche à fa conquête ;. 
Le peuple nomme AfTur , il eft de votre &ng : 
fuifTe-t-il mériter & fon nom , & fon rang t 
Mais enfin je me fens l'ame trop élevée , 
four adorer id la main que j'ai bravée , 
Fout me voir caafé de fon orgydl jaloux. 
Soufrez que loin de lui, malgré moi loin de vous* 
Je retourne aux climats où je vous ai fervie. 
J'y fuis aflez puilTant contre ik tyrannie , 
Si des bienfaits nouveaux dont j'ofe me fiater. . .' 
SÉMISAMIS. 

Ak '• iV9 aL'«Tez-vous dit î vous , fuir 1 vous me quitter T 



T». &EHÎ É4MÏS, 

Vous poiuiez craindre Affur ? 

A R z A c £■ 

Non. Ce cceur téniénûrd 
Craint dans lé inonde ender votre feule colère. 
Peut-être avez-vous fil mes defirs orgueilleux : 
Votre indignatioft peut confondre mes Toeux. 
Je tremble. 

SÉMiRÀMIS. 

Erpérez tout ; je vous ferai connaître i 
Qu'Aifur en aucun tems ne fera votre maître. 

A s z A c E. 
Eh bieii ! je l'avoûrai ; mes yeux avec horreur y 
De votre époux en lui venaient le fuccelTeur. 
Mats s'il ne peut prétendre à ce grand hyménée f 
Verra-t-on à fes loix Azéma deftlnée ? 
Pardonnez à l'excès de ma préfomption ; 
Ne redoutez-vous point là fourdC ambition? 
Jadis à Ninias Azéma fiit unie ; 
C'ell dans le même fang qu'AfTur puîJà la vie j 
Je ne fuis qu'un fujet, mais j'ofe contre lui..;^ 

S^MISAMIS. 
Èes fujets tels qné vous font mon plus noble apuî.- 
Je fais vos fentimens : votre amc peti commune 
Chérit Sémiramis , & non pas ma fortune. 
Sur mes vrais intérêts vos yeux font éclairés : 
Je vous en fais l'arbitre , & vous les foutiendrei; 
B'Affur & d' Azéma je romps l'intelligence ; ■ 
J'ai prévu les dangers d'ufie telle alliance ; 
Je. Dus tous de» piojeliB * its feront confeDdus.' 
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A s Z A C E. 
J^! puifqu'ainfi mes vœnx font par von? »itendiis , 
Tuifque vous avez lu d^ns le fond de mon ame. . . 

A Z E M À arrive avec précipitation. 
Keine , j'ofe à vos pieds.. • 

SÊMiRAAiIs, relevant Azéma. 

RaffuTcz-vons , madame : 
Quel qnc foît mon ^oux, jfc vous garde eii^ces lieux 
Un fort & des honneurs dignes de vos aycux. 
DefUnée à mon fils , vous m'êtes toujours chère; 
£t je vous vois eticor aVec des yeux de mère. 
Placez vous l'un & l'antre avec ceux que ma vois 
A nommés pour témoins de mon augufte choix. 

à Arxace. 
Que l'apui de l'état fe range auprès du trône. 

SCENE ri. 

Le cabinet où était Sémiramis fait place à un grand foi 
Ion magnifiquement orné. Plujieurs officiers, avec les 
marques de tcurs dignilés , font fur des gradins. Un 
trône eft placé au milieu du Jalon, tes fatrapes font 
auprès du trône. Le grand -prêtre entre avec les mages, 
Ilfe place debout entre Ajfur ^ Arzaee. La reine eft 
au milieu avec Azêma ^ Jet femmes. Des gardes oc» 
cupent le fond du Jalon, 



P, 



O R O E S. 



Rinces , mages, guerriers, fotitiens de Brifeyloiie, 
fat l'ordre de la reine en ces lieux ralTemblcs , 
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Les décrets de nos dieux vous feront lévélés : 
Ils vdUent fiir l'empire , & voici la journée 
Qu'à de grands changemens ils avaient deflinée. 
Quel que fott le monarque, & quel que fqit l'époux, 
Que la reine ait choiii pour l'élever fur nous , 
C'eft à nous d'obéir... J'aporte au nom des mages 
Ce que je dois aux rois , des vœux & des hommages , 
Des fouhaits pour leur gloire, & furtout pour l'état. 
PuifTent ces jours nouveaux de grandeur & d'éclat 
JN'être jamais changés en des jours de ténèbres , 
Ni ces chants d'allégreiTe en des plaintes funèbres ! 

A z s M A. 
Pontife , & vous , feigneurs , on va nommer un roi : 
Ce grand choix , tel qu'il foit , peut n'ofenfcr que moi. 
Mais je n&quû fujette , & je le fuis encore ; 
Is m'abandonne aux foins dont la reine m'honore j 
Et fans ofer prévoir un finiftre avenir , 
Je donne à fes fujets l'exemple d'obéir. 

A s s u R. 
Quoi qiu'il puiffe aniver , quoi que le ciel décide , 
Que te bien de l'état à ce grand joue préfide. 
Jurons tous par ce trftne , & par Sémiiamis , 
D'être à ce choix auguAe aveuglément fournis , 
D'obéir fans murmure au gré de fa juHice. 

A R Z A c E. 
7e le jure ; & ce bras armé pour Ton fervîce , 
Ce cœur à qui ùi voix commande après'ies dieux, 
Ce fang dans les combats répandu fous fes yeux , 
Sont à mon nouveau maître , avec le même zèle 
Qui "fans fe démendi les amma pour elle. 
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A C TE. T R TS T E M B. «i 

,. LE G R A N D^P R E T K E. 
De la reine & des tSeuK j'attens les volontés. 

S èM.;l.R A M I s.' 
Il fufit; prenez plate-; Si voijs, peuple, écoutM. 

{Elle l'aj/îedfur le trôné.) 
Aît'ma , Affiir , le grand^rêtre , Arzace prennent leurs 

places : elle continue : 
Si la terre , quinze ans de ma .gloire occupée , 
Réïéia dans ma main le fceptre avec l'épée , 
Daiis cette même main qu'un ufage jaleux 
Deftinait au fufeau fous les loix d'un époux ; 
Si j'ai , de mes fujets furpaitant l'efpérance , 
De cet empire heureux, porté le poids immenfei' 
Je vai le partager, pour le mieux maintenir. 
Pour étendre fa gloire aux fiécles à venir , 
Pour, obéir aux dieux, dont l'ordre irrévocable 
Fléchit ce cœur altier Q longtems indomtable. 
Ils m'ont 6té mon fils , puifTent-ils m'en doonjur , 
Q,ut , dignes de me fuivic , & de vous gouverner, 
Marchant dans les fentiers que fraya mon courage. 
Des grandeurs de mon règne étemifent l'ouvrage! 
J'ai pu choifir , fans doute , entre dec fouveiains ; 
Mais ceux dont les éta.ts entourent mes confins , 
Ou font Jncs ennemis , ou font mes tributaires. 
Mon fceptre n'eft point fait pour leurs mains étrangères ; 
Et mes premiers fujets font plus grands à mes yeux , 
Que tous ces rois vaincus par moi-même ou par eux. 
Bélus naquit fnjet ; s'il eut le diadème , 
Il le dut à ce peuple , il le dut à luUméme. 
Théâtre Tom. III. F 



W ■ " s ÈktRA ^TS, ' 

J'ai par les ftiéfaeS droits le fceptre qne je tien» 
MaitrelTe A'ub'hst ^?us Vafte qiie les fiens , 
J'ai rangé fous vosJoîx vingt peuples de l'aurore, 
Qu'au -iiécle de fiélus on ignorait encore. 
Tout ce qu'il entreprit , je le Tus achever. 
Ce qui fonde un état le peut fcul conferver. 
Il vous (àut un héros digne d'un tel empire ^ 
Digne de tels fujets , & C j'ofe le dite , 
Digne dé cette 'mafn qui va le couronner , 
Et du CŒifr indomté que je vai lui donner. 
J'ai confulté ll's Toïx , les maitres du tonnerre , 
L'intérêt dfe l'état , l'intérêt de la terre i 
Je feis le bren du monde en nommant un époiûc. 
Adorez 'It héros qui va régner fur "vous ; 
Voyez revMe'én lui les princes de ma race. 
Ce héros, cet épâilx, tx monarque , eft Arzace. 
Elle ^Jiehk dû tfônê , &, 'tout lé, monde je ihic. 

' A'z E M'ji.' ■;■ 

Arzaccî'ô pe^Mdîer " " ' 

A s s tJ te. ' 
'O vengeance ! 6 fureurs ! 
'A 'R z A c 't. à Azéma. 
Ah! érbyez.;. 

Ô R 6 'E s. 
'Julie ciel ! écartez ces horreurs I 
" '■'■ S ÎÉ M I R AH t S, 

aoànsantfarlafcène , & ?adreffant aux magei. 
Vous ■qai"-fâiiflifi'ez de fi pures tendrefles, 
Venez fur les autels garantir nospromeffes; 
Ntnus & Nhiias vous font rendus en lui. 



ACTE TROISIEME. m 

Le tonaore gronde i ^ U tombeau jiaralt/iSjninler. 
Ciel! qa'cltcc que j'eaMns? . 

9 -R iE S. 1 

Hiem ! ^9 natie apoi. 

Le ciel tonne fin nous : «fli-cc fjveur ou haine ? 
Grâce, dieux tout-puiflansl (i\iî^is»çe me robtiei^ne. 
Quels funèbres acccns redoublent m^ WK«HfS I , -, 

LatomtieVeft euvette; il^rdît.,. q^!,.. je ineuts..; 
L'ombre de Hinvi Jbrt ,4< fon. tombeau. 

A S fi o jt. , . ; '. 1 

L'ombn de àltnus ^tnêmel {> ttiçuxl.fA^IffjfnbU? 

A »£ A. CE. 
£h bien! qu'ordonnes-tu! parle nDBS ,' ^îqu teOiMA.' ,) 

à S S;v X. i 2. 
Paile. 

Veux-tu nié perdre, ou vfeux-tu jardonnér î ' 
C'eft ton fcfptre & ton lit que je viens de donfler; 
Jug^fice héros cft digne de ta.|)Iaç.e-..' 
Probonce- J'y confens. " "' 

1' 0' M 8 S fi à Àrzace. '''' ' 
Tu régneias , ^rzace ; 
Mais il eft des toifuits que tu doii expier. 
Dans ma tombe , à ma cendre , il faut facrlfier. 
Sers & mon fils & moi ; fourien-toi de ton père : 
Ecoute le ponnfe. ' ' 

A RiZ ,a'o e. 
Ombre que je révère^ 
Demî-dieu dont l'cfpiit anime ces climats , 
Ton afpeâ m'encourage , jt ne nt'étonne pas. 
F « 



u SB M I RÂ m s; 

Oui , j'irai dans ta tombe au péril de ma vie.' 
Achève, que veux-tu que ma main fac^ifie? 
L'ombre retourne de Jbn'ejirade à laporte du tombeau. 
D- s'éloigne , H «oui ftiit. ■ 

SÉMIKAMIS. 

Oihbre de mon époux , 
fentlets qu'en ce tombeau j'embrafTe tes genoux, 

Qpe mes regrtts 

•■ ' L' O M B R E à la porte du tombeau, - , 
Arrête , & refpedle ma cendre ; 
Quand il en fêta tems", je f y ferai defccndre. 
ÏASptârt rentre, éf le maufoléefe referme. 
As s u R. 
Quel-horrible prodige! 

S:ÊMIRAMIS. 

peuples , fuiyez-moi , 
Venez tous dans ce temple , & calmez votre éfroi. 
Les mânes de Ninus ne font point implacables : 
S'ils protègent Arzace , ils me font favorables : 
C'eft le ciel qui m'inrpîfe , '&. qui vous donne un roî ; 
Venez tous l'implorer four Arzace & pour mot. 

Fih.du troijie'me aSei 
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ACTE UVATRIEMR 

ACTE IV. 

Le théâtre repréfente le vcjîibule du temple. 

SCENE PREMIERE 

ARZACE. AZEMA. 
A R Z A C £. 



N'Irritez point mes maux; ils m'accablent a(TeZ( 
Cet oracle eft afteux , plus que vpus ne penfez. 
Des prodiges ians nombre étonnent la nature. 
Le ciel m'a tout ravi ; je vous perds. 
A z E M A. 

Ah! parjure! 
Va , celTe d'ajouter aux horreurs de ce jour 
L'indigne fouvenir de ton perfide amour. 
Je ne combattrai point la main qui te couronne ,' 
Les morts qui t'ont parlé, ton cœur qui m'abandormc. 
Des prodiges nouveaux qui me glacent d'éfroi , 
Ta barbare inconftance eft le plus grand pour moi. 
Achève , ren Ninus à ton crime propice : 
Commence ici par moi ton afreux Cicrifice : 

Fiape, ingrat 

A R z A c ». 
C'en eft trop : nlon cœur defefpéré 
Contre ces derniers traits n'était point préparé.- - - 
Vous voyez trop, cruelle, à ma doitleur profonde, 
Si ce cœur vous préfère à l'oripire du monde. J.S^ 
F î 



t». , SBM I K AMIS, 

Ces «iiftotrea, ce nom, dont >'étais & jaloux, 
Yous en étiez l'objet ; j'avais tout fait pour vous ; 
Et mon ambit^n au compile parvenue, 
Jufqu'à vous mériter avait porté fa vue. 
SémiraaÛB.m'eft chète; oui, je dois l'àToucr; 
Votre bouche avec moi confpire à la louer. 
Nos ye^x la regardaient comme tin dieu nitckùre. 
Qui de nos challes feux protégeait le myftère. 
C'cft avec cette ardeur , & ces vœux épurés , 
Que peut-éue les dieux veulent être adorés. 
Jugez de ma furprife au choix qu'a fait la reine : 
Jugezdu précipice oè ce chdîx nous entreûifl : 
Aprcncï tout mon fort 

A z E M A. 

■ Je le feis. , 

, A R z A C B. 

Aprenez , 
Que l'empire ni vous ne me Ibnt deltinés. 
Ce Ëls qu'il (aut fervir, ce fils de Ninus même. 
Cet unique héritier de la grandeur fuptéme. . . 

A 2 E M A. 
Eh bienf 

A R z A c E. 
. Ce Nînias , qui prefque en fbn berceau , 
Le l'hymen avec vous alluma le flambeau , 
Qjii naquit à la fois non rival & mon maitre... 

; ■ A Z I M A. 

Ninias ! .. 

, A |c z A c B. 

U ^piie , il vjçnt^. à va pandtre, 



A 2 « M A, 
Kinias, jufte ciel! Eh quoi, Sénûoini*' • • • 

A S Z A C E. 
Jufqu'à ce jour trompée elle a p^eiiré ftp filt. , 

A 2 E M A. 
Kinias cft nwuit ! 

A K z A K. 
Ceft un fecret çncorp , 
Renfermé dans le temple , & que l» lejnf ignorç; 

; A z E Al A. 
Mais Ninus te couronpe , & fa yeuye e& 3 . b^ 

A R z A c E. 
Mais fou fils eft à vous : mais fon fils eft mon i(p | 
Mais je dois le fervii. Quel oracle (uu^IIbI ;; 

A z E M A. 
L'amour parle ; il fufit ; que m'importe le tede ? 
Ses ordres plus certains n'ont point d'obfcuritcî 
Voilà mon feul oracle, il diât être éôoucéi r ^; - 
Ninias eft viv;\nt ! eh bien , qu'il reparaifTc ;' ■ ■ • 
Que fa-HKire À mee ^ enx atteftant ù promet,: ' 
Que Jpn _2ère avec lui rapellé du tonibeau j 
Rejoignent ces liens formés dans mon berceau; 
Que Ninias mon rbi , tea irval & toA maître , 
Ait pour moi tout l'amour nue tu me dois peut-être i 
Vieh voir' tout cet amour devant toi (joftfohdti ,■■ 
Voî fouler à mes pieds Je fceptre qui m'efl dû. 
Où donc eft Ninias?" quel "fecret, quel myftère 
Le déroVs à ma vae , & Je:C8(^,c.à fy H^^,%:), , 
Qu'il retienne, en un tiot; Jtpi, ni UmwWi^^t.- ■■ 
Mi ces mines fajïcâs qi» l'ejlf^.s'i>ip]ï6î,i,^ -.:,;. 
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it -" ' SÊM T R JfMl S,- ~ 

Ni le rcnvèrfement de toute la nature , 

Ne poTjront do mon amc arracher un parjure, 

Arzace , c'cft à toi de te bien confulter ; 

Voi fi toii cœur m'éeale , & s'il m'ofe imiter. 

Quels font donc ces forfaits, que l'enfer en furie. 

Que l'ombre de Ninus ordonnent qu'on expie ? 

Cruel, fi' tu trahis un fi facré lien , 

Je ne connais ici de crime que le tien. 

Je vois de tes deftins le fatal interprète , 

Pour te diifter leurs lois fortir de fa retraite ; 

Le mabieùrèux amour , dont tu trahis la foi , 

N'en point fait pour paraître entre les dieux & toî. 

Va recevoir l'arrêt dont Ninus nous menace; 

Ton fort dépend des dieux , le mien dépend d'Arzace. 

Elle Sort. 
Arzacb. 
Arzace'eft à votisr feule. Ah! cruelle, arrêtez. 
Quel mélange' d'horreurs & de félicités ! 
Quels étonnans. deftins l'uii à l'autie contraires !... 



S C E N E J I. 

A R Zi A C E . R E S fuivi des majts. 



VEne^, 1 



R E .s à Ârzace. 



, retirons.nous vers ces lieux foHteirei ; 
Je Tois.qnd trouble afreux a dû vous pénétrer: 
A de plus grands aflauts il- faut tous préparer. 
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ACTE nu A T R I E M R. 89 

aux maçjet. 
Aportez, ce bandeau d'un roi que je révère ; 
Prenez ce fer làcré , cette lettre. 

Lei ma^c! vont durcfur ce qut le grand ' prêtre 

demande. 

A E Z A c E. 

mon père ! 
Tirez moi de l'abîme où mea pas font plongés , 
Levez le voile afreux dont mes ^-cux font chargés. j 

R o E s. 
Le voile va tomber , mon fils ; & voici l'heure 
Où dans fa redoutable & profonde demeure , 
Ninus attend de vous , pour apaifer fcs cris , 
L'ofrande réfervée à fcs mânes trahis. 

A R z A c E. 
Quel ordre , quelle ofrande ! & qu'eft-ce qu'il déiite? 
Qui moi! venger Ninus, & Ninias refpire? * 

Qu'il vienne , il eft mon roï , mon bras va le fervir. 

R O E S. 
Son père a commandé, ne fâchez qu'obéir. 
Dans une heure à fa tombe, Arzace , il faut vous rendre , 

( Il donne le diadème & tépée à Niniai. ) 
Armé du fer facré que vos mains doivent prendre , 
Ceint du même bandeau que fon front a porté, 
Et que vous-même ici vous m'avez préfcntc. 

Arzace. 
Du bandeau de Ninus! 

p R E s.- 

Ses mânes le commandent : 
C'eft dans cet aparei! , c'cft ainfi qu'ils attendent 
F î 
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9a SEJUTRjtlHIS, 

Ce fang qui devant cuk doit être ofert par vous- 
Ne Tongez qu'à ftaper , qu'à fervir leuF couroux : 
La viaime y fera ; c'eft allez vous inftruire. 
Repcfez vous fui eux. du foin de la conduiie- 

A R z A c E. 
S'il demande mon fang, difpofcz de ce bras. 
Mais vous ne parlez point , feigneur , de Ninias : 
Vous ne me dites point comment fon père même 
Me donnerait fa femm» avec fon diadème ? 

R E s. 
Sa femme, vous! la reine! ô ciel! Sémiramis! 
Eh bien , .voici l'inftant que je vous ai promis. 
ConnailTez vos deftins , & cette femme impie. 

A R sr A c B. 
Grands dieux! 

O R o E s. 

De fon éponx elle a tranché livie 
A R z A c B. 
Elle ! la reine ! 

O R E s. 

Affur , l'oprobre de fon nom , 
Le dételhble Aflur a donné le poifon. 

' A R z A c E , aprèr un peu de Jilence. 
Ce crime dam Affur n'^ rieo qui me furprenne : 
Mais croirai-je en effet qu'une ^JOiife , une reînc , 
L'amour des nations , .l'honneur des iôuverains , 
D'un attentat li noir ait pu fouiller fes mains ? 
A-t-on.tant de vertus, apràs un lï grand crime?. 
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.9» S E M I R AMIS, 

Et loifquc le palais déplorait votre mort , 
Le fidèle Phradate eut foin de votre fort. 
Ces végétaux puiffans , qu'en Perfc ou voit éclorc , 
Bienfaits nés dans fes champs de l'aAre qu'elle adore , 
Par les foins de Phradate avec art préparés , 
Firent fortir la mort de vos Bancs déchirés ; 
De fon fils qu'il perdit il vous donna la place ! 
Vous ne fûtes connu que fous le nom d'Ai2ace ; 
11 attendait le jour d'un heureux changement. 
Dieu qui juge les rois en ordonne autrement. 
La vérité terrible cil du ciel defcendue , 
Et du fein des tombeaux la vengeance elt venue. 

A R Z A C E. 

Dieu, maître des dcftins, fuis-je afiêz éprouvé? 
Vous me rendez la mort , dont vous m'avez fauve. 
Eh bien ! Sémîramis ... oui , je requs la vie 
Dans le fein des grandeurs & de l'ignominie. 
Ma mèrc.ô ciellNînus! ah! quel aveu cruel! 
Mais fi le traître Affur était fejîl criminel , 
ffil fe pouvait. ... 

H E S prenant la lettre Ëf la lui donnant. 

Voici ces facrés caradlères , 
Ces garans trop certains de ces cruels myftères ; 
Le monument du crime eft ici &os vosryeux-: 
Douterez-vous encor ? 

. ■ A R z A c E. 

Que n;; le puis-je, 6 dieux! . 

liKiliîHinvGoOglc 



jiCTB QUATRIEME. ,j 

Dopnez , je n'aurai plus de doute qui me flate ; 

Sonnez. 

( Il m. ) 

Niniis mourant, au jiâck Fhradatc. 
Je meurs etnpoijbnnc , prenez foin de mon fils: 
irradiez Vinias à det bras ennemis i 
Ma criminelle époufe. ... 

R O E S. - 

En faut-il davantage? 
C'el): de vous que je tiens cet afreux témoignage. 
Ntnus n'acheva point : l'aproche de la mort 
Glaqa fa faible main qui traitait votre fort : 
Phradate en cet écrit vous aprend tout le refte ; 
Lifez , ii vous confirme' un ftcret fi funcfte. 
Ilfutit, Ninus parle, il arme votre bras, ' 

De là tombe à {on tt£ne il va ^idei vos pas ; 
11 veut du fang. 

A R Z A c E , après avoir lu. 

"jour trop fécond en miracles! 
Enfer, qui m'as parlé, tes funeftes oracles 
Sont plus obfciirs'cncor à mon ePprit troublé. 
Que le fein'ilé la tombe où je fuis apelj^. 
Au facrificateûr on ca:che la viflime ; "' 
Je tremble fur le choix. 

■ R b E s. 
■ ■ ' Tremblez , mais fur le crime. 
Allez, dans les horreurs dont vous êtes troublé. 
Le ciel vous cHnduira comme il vous a parlé. 
Ne vous regardez Jilus comme un homme ordinaire; 
Des éternels décrets facré dépoûtMr», .' 
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Marquié dn fceau des dieux , féparé des hummnj , 
Avancez dans la nuit qui couvre vos deftins. 
Mortel, feible jnfirument des dieux de vos ancêtres i 
Vous n'avez pas le droit d'interroger vos njaitres. 
A la mort ëchapé , malheureux Ninias , 
Adorez, rendez gface, & n& murmurez pas. 



S C E N .E III. 
ARZACE, WITRANE. 

A R Z A c E. 

l^On, je ne reviens point de cet état horrible j 
Sémiramis ma mèreî ô ciel eft-il-palfible! 
M ï T R A N E arrivant. 

Babylone, {ei^aut^ en ce. commun éfroi, 
Ne peut fe .raffuter. qu'en revoyant fon roi 
Soufrez que le ftenàef je vienne reconnaître , 
£t l'époux de la reine , & mon augufte maître. 
Sémiramis vous cherche , eUe vient fur .mes pas ; 
Je bénis ce moment qui la njet dans Vos bras. . . . 
Vous ne répondez point- Un d^refpoir farouche 
Fixe vos y£iix uoublés , & vous ferme la bouche ; 
Vous pâliffez d'éftpi, tout votre corps frémit. 
Qu'cft-ce qui s'eft jfalË? qu'eft-ce qu'pi; vous a dit? 

' A K z A c E. - 
Fuyons vers Az^aUi 
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A ers jivjrsiEJUB. î 

M I T R A « B. 
, . <^el éteanant langage ! 

Seigneur , efijce bien vous 7 fattes-rous cet outrage 
Aux bontés de la reine, à Tes feux, à Ton choix, 
A ce cœur qui poui vous di:dalgn3 tant de rois? 
Son efpénince en Vous eJl-élle confondue T 

A K z A c E. 
Dieux ! c'eft Sémiramis , qui fc montre à ma vue 1 
tombe Se Nitius! 6 'féjour des enfers! 
Cachez fon crime & moi dans vos goufres ouverts. 



SCENE ir. 

SÉMl=Rï3ïIS, ARZACE, OTAM'E; 

SÉMIRAMJS. - 



On 



T n'attend plus que vous; venez, maitiesdu monde; 
Son fort , comme le mien , fur mon hymen fe fonde. 
Je v6îs avec "tranfport ce ïîghc révéré. 
Qu'a mis fur votre frortt un pontife infpiré'. 
Ce facré Biàdéme , aflùré t'émoignagc , 
Que l'chfer & le ciel confirment mon fiifrage. 
Tout le parti 'd'AlTur frapé.d'u" faînt refpefl, 
TomlSe à la'voix des fliçux, & tremble àmonafpedt; 
Ninus veut, une ofrand^ , il en cil plus. propice: 
Pour' hâter mon bonheur, hâtez ce facrifice. 
Tous les "cœurs font à nous, tout le peuple aplaudit; 
Vous fégnËz, je vous aiiae \ AiTur en vain frémit. 
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95 S E M Ift 4 Al I S, 

A R Z A c E fiorr de lui. 
AfTur! allons... il faut dans le fang du perfide...' 
Dans cet infâme fang lavons l'on pairidde ; 

Allons venger Ninus 

S £ M I R A M I s. 

Qu'cutens-je ? jufte ciel ! 
Ninus ! 

A R z A c E , . (Tun air égaré. 

Vous m'avez dit que fon bras ciîminel 
Revenant à lui, 

4vai>t , .,-. que^i^'infolent _s'armc contre fa reîflSj 

Et n'efi-ce pas alfez pour mériter ma haine ? 
SÉMIRAMIS. 

ComfliencEz.U vengeance en recevant ^foL 

A R z A c E. 
Mon père ! 

SÉMIRAMIS. 

' Ah! quels regards vos yeux lancent fur moi! 

Arzace , eil-ce donc là ce cœur fournis & tendre , . 

Qu'en vous donnant ma maîn j'ai cru devoir attendre? 

Je ne m'étonne point que ce prodige afreux. 

Que les morts déchaînés du féjour ténébreux. 

De la terreur en vous laifTent cncor la trace; 

M-is j'en fuis moins troublée en revoyant Anace. 

Ah ! ne répandez pas cette funefte nuit 

Sur ces premiers momens du beau jour qui me luit. 

Soyez tel qu'à mes pieds je vous ai vu paraître, 

lorfque vous redoutiez d'avoir Affur pour maître. 

Ne 
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ACTE QUATRIEME. 97 
Ne craigaez point Ninus , & fou. ombre en counoui. 
Arzace , mon apui , mon fccours , moa époux ; 

Cher piince 

Arzace,^ détournant. 
C'en elt trop ; le crime m'environne , ; , ^ 
Arrêtez* 

SÉMIRAMIS. 
A quel trouble , hélas ! il s'ubandcnnC , 
Quand lui 'feul à la poix a pu me rapellerl 

A R Z A C K. 
Sétoiratnis. ... 

< SÈMIKAMIS. 

Eh bien? 

A s ? A c £• 

Je ne puis lu! parletj 
Fuyez-moi poui jan^s, ou m'arrachez la vie. 

■- SEMIRAMIS. 

Qiiels tranfports ! quels difcoufs! qui, moi,quc je vous (ûyeî 
£claîrciir<^' ce trouble infupôrtable , afreUS, 
i^ui pafle dans mon ame , & fait deux malheureux. 
Les traits du defefpoir font fur votre Vif ^g^; 
De moment en momeiit vous glacez inon courage \ 
Et vos yeux allarmés me caufent plus d'éfroi 
Que le ciel & les morts foule«és c'ûnïre ir.oL 
Je tremble en vous ofrant ce facré diadème; 
Ma bouche en fréminaiit prononcé, je vous aime) 
D'un polivoir inconnu l'invincible afcendant 
Dl'entraine ici vers vous , in' en tepoiliTe à l'iiiftant j 
Théâtrt. Tom. IIL G ' - ' 
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98 S E M I R A M rS-, 

Et par on fcmïment, que je ne peux comprendre, 
JVtéle une horreur afteuTe ù l'amour îe plus tendre. 

A R Z A C E. 
Haiflez-moi. 

S i pi ï H A M I s. 

Cruel , non tu ne le veux pas ; 
Mon cœur fuivra ton cœur , mes pas fuivront tes pas. 
Quel eft donc ce billet, que tes yeux pleins d'allarmcs 
Lifent avec horreur , & trempent de leurs larmes ? 
Contient-il les raifons de tes refus afreux ? 

A S Z A C E. 
OuL ■ 

S É M I R A M I s. 
Donne. 

A R z A c E. 
Ah ! je ne puis. . . . ofez-vous? . . ; 
S É M 1 R A M I S. 

Je le veux. 

ft R z A c E. 
laifïez-moi cet écrit horrible & nécei&îre . . . . 

S É M .1 R A M i s. 
D'où le tiens-tu ? 

À R z A C E. 
Des dieux. 

SÉMIRAMlS. - 
Qui l'écrivit? 

A R z A c £■ 

Mon père. . '. l 
SÈMIRAMIS. 

Qiie me dis-tu? 
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A R Z A C E. 
Tremblez. 
SÉMIRAMIS. 

Donne : apren-moi mon fort. 
A R z A c E. 
CefTez... A chaque mot vous trouveriez la mortv 

SÉMIRAMIS. 
N'importe; échirciflez ce doute qui m'accable: 
Ne, me refiliez plus , ou je vous crois coupable. 

A R z A c E. 
Dieux qui cotiduifez tout , c'ell vous qui m'y foi«ezI 

SÉmjramIS prenant le billet. 
Tour la dernière fois, Arzace, obéiflcz. 

A R Z A C E, , ' 

£h bien, que ce billet foit donc le feul fuplictf , 

Qu'à fon crime , grand Dieu , réfcrve ta jufUce ! 

■ St'nnramit lit. ■ ' 
Vous aljeï tfop -firraîr , c'en eft fUit 
-■ S i "M r « A M I 8 à Otane, 

.;'.:.•■■ ':...■ Qji'ai-je i&t 1 

SoatieBWrtôî, lénwméutt. .ii : , ■., . ; 

; '-■:■ .-■ -A 'r e A c È- ■; 

■ ■ ' Hélas ! tout eft xonnu ! . -1« 
S BMi K A m II revenant à elle aprts iindong Jllcncd .' 
Èh bien! ne tarde JtliiSj rempli t* deilînée; 
Pufef'iietto coupabïe;*' cette infottonée; T 

Etoufe dans mon fang mes déteftafelas feqxj ■ ■ 

La nature trompée eS horrible àf'tous deux; 
Venge totis nws.farfiilts-,- venge la mort d'un pcre^' 
Rcconnai-moi, mow-ftla j 'frape < & pim tx. mèzà . -SI, 
G a 



■. loa SEMIRAMIS, 

A s z A E. 
Qjie ce glaive plutât épuife ici mon flanc 
De ce fang malheureux formé de votre lang 1 
Qu'il perCe de vos mains ce cœur qui vous lérife i 
Et qui porte d'un fils le làcré caniâère ! 

S fe K r R A M I s /; Jettara à genoux. 
Ah ! je fus fans pidé ; fois barbare à ton tour ; 
Sois le fils de Ninus , en m'arrachant le jour ; 
]frape. Mais quoi! tes pleurs fe mêlent à mes larmetf 
Ninias 1 A jour plein d'horreur & de charmes ! . . . 
Avant de lilâ donne): la mort que tu me dots. 
De la nature éncor laifTe parler la voix ; 
Soufre au moins qui les pleurs de t^ coupable min 
Arrofeftt ûhe main G fatale & fi chère. 

àkza'ceNihias. 
Ah ! je fuis votre 'fils , & cfe n,'cft pas à vous , 
- Quoi que vous ayez £iit, d'embrnflei mes genoux. 
Mlnias vous Jmplore , il vous aime , il vous jure 
Les plus profonds refpeiSa , & l'amour la plus purft. 
C'eft iin nouveau fujetiplus sfaer & plus fournis ; 
J.e 'ciel e!t apaife î puilqo'il vtius rend un fils : 
Livrez l'inBme Aflur au Dieu qui vo^s pardonne* 

SÉMIRAMIS. 
Kcqoî pour te venger mon fce^itre & ma eourpiiQS] 
Je les ai trop fouillés. 

: A R z A C E; 

je veux tout ignorer j ■ . 
Je veux avec l'Afie cocoi vous «dniiiei. . 
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ACTE HVJTRIBMg. M 

SÀMIRAMIS. 
Mon, tQon crime eft trop grand. 
A R Z A c E. 

Le repentir VefEace. 
SÉMIKAMtS. 

Nlnuj t'a commandé de légnei en ma place i 
Cnib fes mânes vengeurs- 

A a z A c E. 

Ils feront attendrit 
Des remotds d'une mère 5: des larnies d'un fils. 
Otane, au nom des dieux, ayez foin de ma miiCi 
£c cachez comme moi cet horrible myftère , 

fin du quatri^ifie A^C. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE, 

5ÉMHIAMIS, OTANE. 

O T A N E. 

iJOngez qu'ua dieu propice a voulu prévenir 

Cet éfroyablc hymen , dont je vous vois frémir. 
La nature étonnée à ce danger funefl'e , 
£n vous rendant un fils , vous arrache à l'incefle. 
Des oracles d'Ammon les ordres abfolus , 
Les infernales voix , les mânes de Ninus , 
Vous diraient que le jour d'un nouvel hyménée 
Finirait les horreurs de votre deftinée : 
Mais ils ne difaient pas qu'il tîût être accompli i 
L'hymen s'eft préparé , votre fort eft rempli ; 
ïfinias vous révère. Un fecret facrifice' 
Va contenter des dieux la facile juftiCe; 
Ce jour fi redouté fêta votre bonheur. 
S È M I R A M 1 S. 
Ah ! le honneur , Ocane , eit-il fait pour mon cœur? 
Mon fils s'eft attendri; je me llate , j'elpère, 
Qu'en ces premiers momens la douleur d'une mère 
Parle plus hautement k fçs fcns oprelTés* 
Que le fang de Ninus , & mes crimes pafTés. 
lUais peut-être bientà! , moins tendre & plus févère , 
}! ne fe fouviendia que du meurtre d'un père. 
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A C TS C I-y^U I.E ME. 10) 

O T A N E. 

Qne ctaigTiez-vous d'un filsî qud noir preffentiment ! 

SÉMIRAMI9. 

La crainte fuit le crime , & c'ell fon châtiment. 
Le déteftible Affur fait-ii ce qui fe p»lTe ? 
N'a^t-on rien attents ? Sait-on quel elt Arzace ? 

O T A N E. 
Non ; ce fecret terrible cft de tous ignoré. 
De l'ombre de NinuS Foracle eft adoré ; 
Les efprits confternés ne peuvent le comprendre. 
Comment fervir fon fils? pourquoi venger' fa cendre? 
On l'ignore , on fe uit. On attend ces . momeni , ; 
Où fermé fans réferve au refte des vivans , 
Ce lieu faint doit s'ouvrir pour finir'. tant, d'all-irmes. . 
le peuple eft aux autels; vos Ibldats font en armes. 
Azéma , pâle", errante , & la mort dans les yeux , 
Veille autour du tombeau , lève-les mains aux cicux. 
Ninias eft au temple , & d'une aine éperdue , .. .■ 
Se prépare à fraper fa vi*îtime inconnue. 
Dans fes fombres fejreurs Affur envelopé , 
RaiTemble les débris d'un parti difiîpé i 
Je ne fais quels projets il peut foniier encore, 

■ S i M I ;r A M I s. 
Ah! c'eft trop ménager un traître que- j'3tihonc;_ ,r 
Qu' Affur chargé de f«s en vos mdns ll)it remis ; 
Otane, allez livrer le coupable à nion'.fili . -■ ... . 

■ Mon fils apaifera réterrtelle juftice , 
En' fépanrfarft ,■' lîu moins , le fthg de mon complice i 
Qu'il meure ; qn^Azéma rendue' à Nîhias , 
Du crime ié monrègne épure ces-climats; .r ■•: .'sj 
G 4 
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i<J4 ■ S'S M IRA Ml S, 

Tu voîs^ ce cœur , Nitnis , il doit te Citisfaire : 
Tu- voia du moins en moi des entrailles de mère. 
Ah! qui vient dans "ces Ueui à pas précipités J 
Que tout rend ta terreur à mes fens agités ! 

SCENE II, 

S É M I R A M ï s , , A Z E M A. 



Ma, 



A Z E M A> 



AAdame , pardonnez , fi fans être apellée , 
De mortelles frayeurs trop juftement troublée, 
le viens avec tranfport embraffer vos genoux. 

S É M 1 R A M I S. 
Ah ! prlnceffe , parlez , que me demandez-vous T 

A z E M A. 
D'arracher un héros au coup qui le menace , 
Pc prévenir le crime , & de làuver Arzace. 

SÉMia&MtS. 
Arzace ? lui ? quel crime 1 

A_z E M A. 

11 devient votre époux ; 
Il me trahit , n'importe , il doit vivre pour vous. 

S É M I R a' 14 I s. 
î<ui mon époux ? ;gtand5 dieux I 
A 2 E M A. 
-■ Quoi l'hymen qui vous lie , . i 

. S É M I BA M I s. 
' Cet hymen eft a£reux , abominable; , impie i; . 
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ACTECiyflVIEME. "le? 

AraaceT il eft. ..pailezi je fiiflbnne, achern: 
(^els dangers! h&tezvous... 

A Z E M A. 

Madame , voua favez 
Que peut-être au moment que ma voix vous impIore-'<> 
SÉMIRAMIS. 

El bien? 

A z E M A. 
Ce demi-dieu , que je redoute ôicote , 
D'un fecrct facritîM en doit être ho ■.orc , 
Au fond du labyrinthe à Ninus coofacrc. 
Jignote quels foif^its il faut qu'Araace expie. 

S É .M I R A M I s. 
Quels forfaits , jufte dieu ! 

A z E M A. 

Cet AITur , cet Impie , 
Va violei la tombe où nul n'eft IntroduiL 

SÊMIRAMIS. 
Qui ? lui ! 

A z E M A. 
Dans les hoiceurs de la profonde nuit, 
Des fouteriains fecrets , où fa fureur habile 
A tout événement fe creufaît un afyle , 
Ont fervi les defleins de ce monftre odieux; 
11 vient braver les morts, il vient bravsr les dieux: 
D'une main facrilège aux forfaits enhardie , 
Du généreux Arzacc il va trancher la vie- 

SÈMIRAMIS. 
ciel! qui vous l'a dit? comm'ent, par qUel détout? 

A z E M A. 
Fiez-vous à mon cœui édaiic pai l'amour ; 



«o< s E M IK A M IS; 

J'ai vu du traitte AiTur la haine envenimée j' 

Sa faftion tremblante , & par lui ranimée , 

Ses amis ralTemblés , qu'a féduits fa tureur : 

De fes defleins fccrcts j'ai démêlé l'horreur. 

J'^l feint de réunir .nos caufes mutuelles ; 

Je l'ai iilt épier par des re^rds fidelles : 

II iie commet qu'à lui ce meurtre détefté ; 

11 marche au facrilège avec irtipunîté : 

Sûr que dans ce lieu faint nul n'ofera paraître. 

Que l'accès en eft même interdit au granà-prétre , 

Il y vole : & le bruit par fes foins fe répand , 

Qti'Arzace eft la viAime , & que la mort l'attend ; 

Que Ninus dans fon fang doit laver fon injure. 

On parle au peuple, aux grantls, ons'affemble, on murmure. 

Je crains Ninus, Alfur, & le ciel en courroux. 

SÈMIRAMIS. , 

Eh bien , chère Azema , ce ciel parle par vous ; ' 
K me fufit. Je vois ce qui me refte à faire. '. 

On peut s'en repofér fur le cœur d'une mère. ■■. 
Ma fille, nos deftins à la fois font remplis;' 
Défendez votre époux : je val fauver mon fils^ 

Azema. . 

Ciel.! : . , ' 

SÉMIRAMIS. 
Prête à l'époufcr , les dicoK m'ont éclairée ; 
Us înfpirent encor une mère éploréci 
Mais les momens font diers. Laiflez moi dans ces lieux : 
Ordonnez en mon nom que les prêtres des dieux , 
Que les chefs de l'état vlenijcat SjÀS^ tendre. 



ACTE î: I V'd V lE M E. ïo^ 

^'/Izt'mapajp: dans le vejiibule du temple f Sc'miramit^ 
de r autre côte' , t'avance vers le maiifntée. 
Ombre de mon Épcaix ! je vai venger ta cendre. 
Voici l'inftant fatal, où ta voiK m'a promis, 
Que l'accès de ta tombe allait m'étre permis j 
fobéiiai; mes mains qui guidaient des armées, 
Pour recourir mort fils à ta voix font armées. 
Venez , gardes du ttônc , 'accourez à ma voix ; 
D'Ariace déformais reconnoijriz les loix: 
Arzace eft votre roi , vous .n'avez plus de reine ; 
Je dépofe en Tes mains la grandeur {buveratne. 
Soyez Tes défenfcurs , ainli que fes fujets. 
AUez. 

Les gardes ft rangent au fond de lafcène. 
Dieux tout-puiffjns , fécondez mes projet? 
Elle entre dans le tombeau. 



S C_ E N E 1 1 1. 

A Z E M A, ' 

revenant de la porte du temptefur le devant de lafcène. 

VfUe méditait la reine, & quel dcflèin l'anime? 
A-t-elle encor le tems de prévenir le crime? 
prodige , 6 deftin , que je ne conijoîs pas ! 
Moment cher & terrible , Arzace Ninîas ! 
Arbitres des humains , puiffances que j'adore , 
Mie l'avez-vous rendu , pour le ravir enpore ? 
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SCENE 1 F. 

AZEMA, ARZACE, ou NINIAS, 

A Z E M A. 

/TlH! cher prince, arrêtez. Nînias, eft-Ce vous? 
Vous le fils de Ninus , mon maître & mon époux î 

N I H I A s. 
Ah! vous me revoyez confut de me connaître. 
Je fuis du fanç des dieux , & je frémis d'en ttn% 
Ecartez ces horreurs , qui m'ont environné ; 
Fortifiez ce ccEur au trouble abandonné ; 
Encouragez ce bras prêt à venger on père. 

A z E M A. 
Gardez vous de remplir cet afreux miniftére. 

N I N I A s. 
Je dois un facrilîce , il le faut , j'obéis. 

A z E M A. 
Non. Ninus ne veut pas qu'on immole fon fils. 

N I N I A s. 
Comment ? 

A z E M A. 
Vous n'irez point dans ce lieu redoutable; 
Un traître y tend pour vous un piège inévitable. 

N I N I A 5. 
Qui peut me retenir , & qui peut m'éfraycr ? 

A z KM A. 
Ceft vous que dans la tombe on va fkcrifier j 
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AITor , l'indigne AfTur , a , d'iln pas faciîlège « 

Viole du tombeau le divin piirilègc : 

Il voDS attend. 

N I N I A s. 
Grands dieux .' tout eft donc édairci. 

Mon cœur e(t ralTuré , la vidime efl ici. 

"Mon père empoifonné par ce monflre perfide , ' 

Demande à liaota voix le fang du parricide. 

Inflruit par le grand-prétrc , & conduit par le ciel , 

Par Ntnus même armé contre le criminel , 

Je n'aurai qu'à fraper la viAime funefle , 

Qu'amène à mon courroux la juttice célefte. 

Je vois trop que ma main, dans ce fatal moment, ~.J23>^ 

D'un pouvoir Invincible eft l'aveugle inihument. 

Les dieux feuls ont tout fait; & mon ame étonnée ' 

S'abandoiuie à la voix qui fait ma deflinée,. 
Je vois que malgré nous tous nos pas font marques; 
Je Vois que des enfers ces niâncs évoqués , 
Suc le chemin du trône ont femé les miracles : 
J'obéis (ans rien craindre , & j'en crois les oracles. 

A Z E M A. 
Tout Ce qu'ont fait les dieux, ne m'aprend qu'à khxôx : 
Bs ont aimé Ninus, ils l'ont laiffé périr. 

N I N I 'A S. 
Ils le veiigent eti£n : étoufez ce murmure. 

A z E M Ai 
Us choirilTeot fouvent une vit^me pure ; 
Le blag dé l'innocence a coulé fous leurs coups. 

N I N I A s. 
Iiiiffu'ils nout ont u^ , ils combattent pour nous. 
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Ce font eus qui parvient .par la voix dé mon père i 
Ils me rendent un trône, une époufe, uncmcre; 
El couvert à vos yeux du fang du ctimît^l , 
Us vont de ce tombeau me conduire à l'aûtcl. 
J'obéis , c'eft aiïez , le ciel fera le refte. ' 



Die 



SCENE V. 

A Z E M A feule. 



J>Ieux ! veillez. fur fes pas, dans ce tombeau funeftéj 
Que voulez-vous? quel fang doit aujourd'hui cpulerî 
Impénétrables dieux , vous me faites trejiiblcr. 
Je crains Affiir , je crains cette main fanguinaire ; 
Il peut percer le fils fur la cendre do père. 
Abîmes redoutés , dont Nînus eft forti , _ . 
Dans vos antres profonds , que ce monfire englouti 
Porte au fein des enfers la fureur qui le preffe. 
Cieux , tonnez , deux ^ lancez la foudrç vengercJîtii 
O fon père ! ô Ninus , qjioi tu n'as pas permis 
Qji'une époufe cploréc accompagnât ton fils! 
Minus, combats pour Jui, dans ce lieu de. ténèbres. 

N'entens-je pas fa voix, parmi des cris funèbres^ 
Dût ce facré tombeau , pro&né par mes pas , 
Ouvrir pour me punir les goufrcs du tiépas. 
J'y defcendrai, j'y vole.,, Ali ! quels coups de tonnerre . 
Ont enflammé le ciel^ & font trembler la terre! 
Je crains, i'efpère.„i, il vient 
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SCENE VI. 

NINIAS ui^ éj^ce Sanglante à la main , AZEMA. 

■i,r ^ 

N I N I A s. 

V-'le! ! où fuis-je "! 
A z E M A. 

Ah ! feigncur, 
Vous êtes teint tfe fang , pâle , glace d'horreur. 

N I N I A s , tTim air égara. 
Vous me Toyez couvert du ïkng du parricide. 
Au fond de ce tombeau , mon père était mon guide. ' 
J'cnais dans les datouis de c« graïui.jiionument , 
Plein de refpedt , d'horreur & de {kiTifTemenc ; 
11 marchait devant iWoi : j'ai reconnu la place , - 
Que fon ombre en courroux marquait à mon audace. 
Auprès d'une colonne , & loin de la clarté , 
Qui fuJUait à. peine à ce lieu redouté, 
J'ai vu briller le fer damJa fiiain du perfide; 
3'ai cru le voir trembler : tout coupable eft timide : 
J'ai deux fois dans fon flanc plonge ce fet vengeur; 
Et ^un bras tout fanglant , qv'animait ma fureur , 
Déjà je le traînais , roulant llir !a ppulTière , 
Vers les lieux d'où partait" cfitSe faible lumière : 
Mais je vous l'avoûrai, fes fanglots redoublés, 
Ses cris plaintifs & fôurds , & m^l articulés , 
Les dieux 'qu'il invoquait, & le repentir même, 
Qjii fembla|t le faifir à fon hcore fuinéme; ' - ■ 
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la fàlnteté du lieu , la pitié dont la voix , 

Alors qu'on eft vengé , fait entendre fes loix ; 

Un fentimsnt confus , qui même 'm'épouvante , 

M'ont fait abiîndonner la viiSime fanglante. 

Aicnia , que! eft donc ce trouble , cet éftoi , 

Cette invincible horreur qui s'empare de moi ? 

Mon cœur eft pur , ô dieux ! mes mains font innocentes i 

D'un fang proiiirît par vous vous les voyez fumantes) 

Quoi , f ai fervi le ciel , & je fens des remords ! 

A z E M A. 
Vdbs ayez fatis^t la nature & les morts. 
Quittons ce lieu terrible , allons vers votre mère ; 
Calmez à Tes genoux ce trouble involontaire ; 
Et puifqu'AfTur n'eft plus..^ 

' ■ I t *■■ 

S C E'JSt E VIL 
NINIAS, AZÉMA, ÀSSÛR. 

AJJuT $aisM dam f enfoncement taec Otane & les pardei 
ide la reine. 

A z E H A. 

V'Iel ! Affût à mes yeux ! 

N I N I A s. 

A z E M A. 
Accourez tous , miniftres de nos dieux i 
Mîiùftiès de nos rois , défendez votre maître* 

SCENE 
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SCENE FUI. 

Le grand-prêtre R E S , les mages & le peuple 

MINIAS, AZEMA, ASSUR d^farméy 

MITRANE, OTANE. 

T A N E. 

AL n'en eft pas befoîn ; j'ai feit faîlîr le traître » 
Lorfque dans ce Heu faïnt il allait pénétrer. 
La leine l'ordonna , je viens vous le livrer. 

N I N I A s. 

Qu'ai'je fait? & quelle efl la vi<£tinic immolée? 

R o E s. 
Le ciel eft fatîsfait ; la vengeance eft comblée. 

En montrant AJ]ur, 
Peuples , de votre roi voilà l'empoifonneur : 

En montrant Niniai. 
Peuples , de votre roi voilà le fucceffeur. 
]e viens vous l'annoncer , je viens le reconnaître ; 
Revoyez Ninias , & fervez votre maître. 

A s s U R. 
Toi Ninias? 

O R o B s. 
Lui-même ; tin dieu qui l'a conduit 
Le fauva de ta rage , & ce dieu te poutfuît. 

A s s u K. 
Toi de Sémiramis tu rei;us la nail&nce t 

Ninias. 
Oui ; mais pour te punir j'ai re(^ fa puifTance. 
TTieâire. Tome III. H 



«♦ - s EMIR A M I s. 

Allez , délivrez-moi de ce monftre inhumain. 
Il ne méritait pas de tomber fous ma main. 
Qu'il meure dans l'oprobre , & non de mon épée ; 
Et qu'on rende au trépas ma vitîlîme écliapée, 
Sémiramis parait au pied du tQaibeau mourante i un mage 
qui eji à cette porte la relève. 
A s s u R. 
Va : mon plus grand fuplice eft de te voir mon roi ; 

Apercevant Sc'mtramit. 
Mais je te laiffe e^cor plus malheureux que moi l 
Regarde Ce tombeau ; contemple ton ouvrage. 

N I N I A s. 
Quelle viâime , 6 ciel , a donc frapé ma rage ! 

A 2 E M A. 
Ah ! fuyez , cher époux ! 

M I T R A n E. 

Qu'avei-vous feitî 
O R o E s yï mettant entre le tombeau & Viniat. 
Sortez, 
Venez purifiervos bras enlangJantés ; 
Remettez dans mes mains ce glaive trop Funcfle , 
Cet aveugle inftrument de la fureur célefte, 

N I N I A s , courant vert Sémiramis.- 
Ah ! cruels , laiiTez-moi le plonger dans mon cœur. 

R o E s , tandis qu'on le déforme. 
Gardez de le laiffer à fa propre fureur. 
SÉMIRAMIS, 
qi/onfait avancer, ^ qi/on place fur un fauteuil. 
Vien me venger , mon fils : un monftre fanguinaire , 
Vn traîtie , un {kcrtlège , aUkUine ta màiei 
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N I N I A s. 
O jour de la terreur ! d crimes inouïs ! 
Ce facrilège afteux , ce monftre eft votre fils. 
Au feîn qui m'a nourri cette main s'eit plongée : 
Je vous_ftris dans la tombe , & vous ferez vengée/ 

SÉMIRAMiS. 
HélaS ! j'y defcendis pour défendre tes jours. 
Ta malheureufe tticre allait à ton fecours. . . 
J'ai reiju de tes mains la mort qui m'était due^ 

N I N I A S. - 
Ah ! c'eit le dernier trait à mon amç éperdue. 
J'attelle ici les dieux qui conduiraient mon bras « 
Ces.dieux qui m' égaraient... 

SÉMIRAMIS. 

Mon fils, n'achève past 
Je te pardonne tout , fi pour grâce dernière ^ 
Une fî chère main Ferme au moins ma paupière. 

Il Je jette à genoux, 
Vien , je te le demande , ati nom du même làng j 
Qui t'a donné la vie , & qui fort de mon flanc. 
Ton cnur n'a ';pas fur moi conduit ta main cnielltii 
Quand NinUs expira , j'étais plus criminelle. 
J'en fuis affez punie. It eft donc des forfaits , 
Que le courroux des dieux ne pardonne jamais ! 
Ninias , Azéma , que votre hymen éfacc 
L'oprobre dont mon crime a fouillé votre race ; 
D'une mère expirante aprochez vous tous deux ; 
Donnez-moi votre main ; vivez , régnez heureux , 
Cet efpoir me confolc. . . il mêle quelque joie , 

Aux horreurs de la mort où mon ame elt ta. proie.- 
H a 



ïi« s EMIR A MIS, &fc. 

Je la fens. . . elle vient. . . fonge à Sémiramis , 

Ne hai point Ùl mémoire : ô mon fils , mon cher fil8..i 

Cen eft fkit.... 

O R E s. 
La lumière à fes yeux ell ravie. 
Secourez Ninias , prenez foin de fa vie. 
Par ce terrible exemple , aprenez tous , du moins , 
Que les crimes fecrets ont les dieux pour témoins. 
Plus le CQupable eft grand , plus grand eft le fuplice. 
Rois , tremblez fur le trône , & craignez leur juftice. 

Fin du cinquième & dernier aSe. 
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O RE S T E, 

TRAGÉDIE; 

Telle qu'on la joue aujourd'hui furlle théâtre 
du roi à Faiis. 



H } 
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É P I T R E 

A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME 
MADAME LA DUCHESSE 

DU MAINE. 



V Ous avez vu, paflfec ce (îécle admirable, à U 
gloire duquel vous avez tant contribué par votre 
gOLit & par vos. exemples ; ce fîéde qui fert de 
modèle au nôtre en tant de chofes , & peut-être 
de reproche , comme il en fervîra à tous les 
âges. C'eft dans ces lems illufties qye les Coa- 
(jfi vos ayeux , couverts de tant de lauriers, cul- 
tivaient & encourageaient les arts; où un Bolfuef 
immorralifait les fôros , & îiitlruifait les rois s 
où un Fenélon, le fécond des hommes dans l'é- 
loquence , & le premier dans l'art de rendre U 
vertu aimable, enfctgnatt avec tant de charmes 
la Juttice & l'humanité } où les Racines, les P^- 
H 4 
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préaux présidaient aux belles- lettres, LuHy à la 
mufîque , le Brun à la peinture. Tous ces arts i 
Madame, furent accueillis furtout dans votre 
palais. Je me Ibuviendrai toujours que prefque 
au fortir de l'enfance j'eus le bonheur d'yen- 
tendre quelquefois un homme, dans qui l'érudi- 
tion la plus profonde -n'avait point éteint le gé- 
nie , & qui cultiva l'efprit de monfeigneur le 
duc de Bourgogne, ainfi que le vôtre & celui 
de monHeur le duc du Maine ; travaux heureux, 
dans lefquels îl fut fî puilTamment fécondé par 
la nature. Il prenait quelquefois tievant V. A. S. 
lin Sophocle , un Euripide j il traduifàit fur le 
champ en français une de leurs tragédies.' L'ad- 
xairatinn, rentouHafme dont il était railî , lui 
infpirait des expreffions qui répondaient à la mâle 
& harmonieufe énergie des vers grecs , autant 
qu'il eft poJfible d'en aprocher dans la proie d'u- 
ne langue à peine tirée de la barbarie , & qui 
polie par tant de grands auteurs, manque encor 
pourtant de précïfion , de force & d'abondance. 
On fait qu'il eft impoflîble de faire pafler dans 
aucune langue moderne la valeur des expreffions 
grecques ; elles peignent d'un trait ce qui exige 
trop de paroles chez tous les autres peuples. Un 
fcul terme y fufit , pour repréfenter ou une 
■montagne toute couverte d'arbres chargés de 
feuilles, ou un dieu qui lance au loin fcs traits, 
ou les fbmmets des rochers fi-apés fouvent de la 
foudre. Non-feulement cette langue avait l'avan- 
tage de- remplir d'un mot l'imagination ; mais 
cKique terme, comme on fiit, avait une mclo- 
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die marquée , & charmait l'oreille, tandis qu'il 
étalait à refprit de grandes peintures. Voilà pour- 
quoi toute tradu<ïlion d'un poète grec elt tou- 
jours faible, féche & indigente. Cclt du caillou 
& de la brique, avec quoi on veut imiter des 
palais de porphyre. Cependant moniîeur de Ma- 
léfieu , par des éforts que produifait un entou- 
^afme fubit , & par un récit véhément , fcmblait 
fupléer à la pauvreté de la langue , & metve 
dans fa déclamation toute l'ame des grands hom- 
mes d'Athènes, Permettez-moi, Madame, de 
rapeller ici ce qu'il penfait de ce peuple inven- 
teur , ingénieux & fenfible , qui enfeigna tout 
aux Romains Tes vainqueurs , & qui tongtcms 
après Ça ruine & celle de l'empire romain , a 
fervi encor à tirer l'Europe moderne de ia grot 
lîère ignorance. 

Il coniiaiflkit Athènes mieux qu'aujourd'hui 
quelques voyageurs ne connallfent Rome après 
l'avoir vue. Ce nombre prodigieux de ftatues 
des plus grands maîtres , ces colonnes qui or- 
naient les marchés publics , ces monumens de 
génie & de grandeur, ce théâtre fuperbe & im- 
menfe , bâti dans une grande place , entre la 
ville & la citadelle , où les ouvrages des Sopho- 
cles & des Euripide! étaient écoutés par les PérL 
dès & par les Soa'atfs , & où de jeunes gens 
n'aflilbient pas debout & en tumulte ; en uti 
mot , tout ce que les Athéniens avaient fait pour 
les arts en tous les genres, était préfent à fou 
efpric. Il était bien loin de penfer comme ces 
hommes ridiculement aultères , & ces faux poli- 
H î 
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tiques , qui blâment encor les Athéniens d'avotc 
été trop Tomptueux dans leurs jeux publics, ■& 
qui ne faveiit pas que cette magnificence même 
enrichiflait Athènes , en attirant dans Ton feiii 
une foule d'étrangers , qui venaient l'admîrec 
& prendre chez elle des leçons de veitu & d'é- 
loquence. 

Vous engageâtes , Madame, cet homme 
d'un efprit prefque univerfel , à traduire avec 
une fidélité pleine d'élégance & de force Vlphi- 
génie en Taitride d'Euripide. On la repréfeiita dans 
uiiefete qu'il eut l'honneur de donner à V._A. S., 
fête digne de celle qui la recevait, & de celui 
qui en faifait les honneurs i vous y repréfentiez 
Iphigénie. Je fus tépioin de ce fpedlacle; je n'a- 
vais alors nulle habitude de notre théâtre fran- 
çais ; il ne m'entra pas dans la tète qu'on pût 
mêler de la galanterie dans ce fujet tragique ; 
je me livrai aux mœurs & aux coutumes de la 
Grèce, d'autant plus aifément , qu'à peine j'en 
connaiflais d'autres; j'admirai l'antique dans toute 
Ta noble ilmplicité. Ce fut là ce qui me donna 
la première idée de faire la tragédie d'Oedipe , 
fans même avoir lu celle de CorneiHe. Je com- 
men(;ai par m'eflàyer , en traduilànt la fameufe 
fcène de Sophocle, qui contient la double confi- 
dence de Jocafie & à'Oed/pe. Je la lus à quel- 
ques-uns de mes amis qui fréquentaient les fpec- 
tacles , & à quelques adeurs ; ils m'afîiirèrent 
que ce morceau ne pouraic jamais réuiiîr en, 
France ; ils m'exhortèrent à Ure Corneille , qui 
l'avait foigneufement évité } & me dirent tous » 
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que fî je ne mettais , à fon exemple , une intri- 
gue amoureufe dans Oedipe, les comédiens, mê- 
me ne pouraient pas fe charger de mon ouvra- 
ge. Je lus donc VOedipe de Corneille , qui fans 
être mis au rang de Cintia & de Polyeu&e, avait 
pourtant alors beaucoup de réputation. J'avoue 
que je fus révolté d'un bout à l'autre ; mais il 
falut céder à l'exemple & à la mauvaife coutume. 
J'introduifîs au milieu de la terreur de^ ce chef- 
d'œuvre de l'antiquité , non pas une intrigue 
d'amour , l'idée m'en paraiflàit trop choquante . 
mais au moins le reflbuvenir d'une pallîon étein- 
te: je ne répéterai point ce que j'ai dit ailleurs 
fur ce fujet. 

V. A. S. fe fouvient que j'eus l'honneur de 
lire Oedipe devant elle ; la fcène de Sophocle ne 
fut affurément pas condamnée à ce tribunal > 
mais vous , & monfieur le cardinal de Polignac » 
& monfieur de Maléfieu , & tout ce qui compo-. 
fait votre cour , vous me blâmâtes univerfells- * 
ment, & avec très-grande raifon , d'avoir pro^ 
nonce le mot d'amour dans un ouvrage où So- 
phocle avait ii bien réuffi fans ce malheureux or- 
nement étranger j & ce qui feul avait fait rece- 
voir ma pièce , fut précifémeiit le feul défaut que 
vous condamnâtes. 

Les comédiens jouèrent à regret VOedipe , dont 
ils n'efpéraient rien. Le public fut entièrement 
de votre avis ; tout ce qui était dans le goût 
de Sophocle fat aplaudi généralement; & ce qui 
reflèntait un peu la paillon de l'amour, fut con- 
damné de tous les critiç|ues éclairés. £n eâett 



n, Google 



124 Epitre a madame 

Madame, quelle place pour la galanterie que 
le parricide & l'inceftc qui défolent une famille, 
& la contagion qui ravage un pays ! Et quel 
exemple plus frapant du ridicule de notre théâ- 
tre & du pouvoir de l'habitude , que Corneille 
d'un côté , qui fait dite à Théfée : 

Quelque ravage afreux qu'étale ici la perte , 
L'abfence aux vrais amans cft encor plus funelte : , 

& moi , qui foixante ans après lui , viens faire 
parler une vieille Jocajle d'un vieil amour; & 
tout cela pour complaire au goût le plus fade 
& le plus faux qui ait jamais corrompu la litté- 
rature ? 

Qu'une Phèdre , dont le caradère eft le plus 
théâtral qu'on ait jamais vu , & qui eft prefque 
h feule que l'antiquité ait repréfentée amourep- 
fe ; qu'une Phèdre , dîs-je , étale les fureurs de 
cette pailion funefte i qu'une Roxane , dans l'oî- 
fiveté du ferrail , s'abandonne à l'amour & à la 
jaloufie ; (fc^ Ariane fe plaigne au ciel & à la terre 
d'une infidélité cruelle ; i\u^Orofmane tue ce qu'il 
adore : tout cela eft vraiment tragique. L'amour 
furieux , criminel , malheureux , fuivi de re- 
mors , arrache de nobles larmes. Point de mi- 
lieu : il ftiut , ou que l'amour domine en tyran, 
ou qu'il ne paraiflè pas; il n'eft point fait pour 
la {'econde place. Mais que Néron fe cache der- 
rière une tapiflèrie pour entendre tes difcours 
de fa maîtreiïe & de fon rival ; mais que le 
vieux Mithridate fe ferve d'une rufe comique , 
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pour favoir le fecret d'une jeune perfonne aîmco 
par fes deux eiifans ; mais q_ue Maxime , même 
dîins la pièce de Cinna , û remplie de beautés 
mâles & vrayes, ne découvre en lâche une conC- 
piration fi importante , que parce qu'il eft im- 
béciUement amoureux d'une femme dont il de- 
vait connaître la paHIon pour Chmà, & qu'on 
dilè pour rûfon ,- 

L'amour rend tout permis. 
Un véritable amant ne connaît point d'amis ; 



mais qu'un vieux Sertorius aime je ne fais quelle 
Viriate , & qu'il foît afllifliné par Perpenna , 
amoureux de cette efpagnole ; tout cela eft petit 
& puéril, il le faut dire hardiment; & ces pe- 
titeflès nous mettraient prodigieufemcnt au-dcC 
fous des Athéniens , fî nos grands maîtres n'a- 
vaient racheté ces défauts , qui font de notre 
nation , par les fublimes beautés qui font uni- 
quement de leur génie. 

Une chofe à mon fcns aflez étrange, c'eft que 
les grands poètes tragiques d'Athènes ayent lî, 
fouvent traité des fujets où la nature -étale tout 
ce qu'elle a de touchant , une EleBre , une Ifhi- 
génie, vne Mérope, un Alcméon , & que nos 
grands modernes négligeant de tels fujets , 
n'ayent ptefijue traité que l'amour, qui eft fou- 
vent plus propre à la comédie qu'à la tragédie. 
Ils ont cru quelquefois annoblir cet amour par 
la politique; mais un amour qui n'eft pas fu- 
rieux eft froid, & une politique qui n'eft pas 
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une ambition forcenée eft plus froide encore. 
Des raifonnemens politiques font bons dans P(m 
lyhe , dans Machiavel} la galanterie eil à fa place 
dans la comédie & dans des contes: mais rien de 
tout cela n'eft digne du pathétique & de la gran^ 
dcur de la tragédie. 

Le goût de la galanterie avait dans la tragé- 
die prévalu au point, qu'une' grande princclïc, 
qui par fon efprit , & par ion rang , femblait 
en quelque forte exciifable de croire que tout le 
îiionde devait penfer comme elle » imagina qu'un 
îidieu de Titus & de Bérénice était un fujet tra* 
gique : elle le doinia à traiter aux deux maîtres 
de la fcène. Aucun des deux n'avait jamais fait 
lie pièce , dans laquelle l'amour n'eût joué un 
principal ou un fécond rôle ; mais l'un n'avait 
jamais parlé au cœur que dans les feules fcènes 
du Cid , qu'il avait imitées de l'efpagnol ; l'au- 
tre , toujours élégant & tendre , était éloquent 
dans tous les genres , & favant dans cet art en- 
cbanteur de tirer de la plus petite fituation les 
i'entimens les plus délicats: aufli le premier fit 
de Titus Si de Bérénice un des plus mauvais ou- 
vrages qu'on connaifle au théâtre ( l'autre trou- 
va ïe fecret d'intérefler pendant cinq aâes, fana 
autre fond que ces paroles : Je vous aime , ^ 
je vous quitte. C'était, à la vérité, une pafto- 
rale entre un empereur, une reine 8c un roi, 
& une paftorale cent fois moins tragique que les 
fcèiies intéreffantes du Pafior fido. Cefuccès avait 
pcrfuadé tout le public , & tous les auteurs , 
que l'amouc feul devait être à jamais l'ame ets 
toutes les tragédies, ^ 
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Ce ne fin que dans un âge plus mûr que cet 
homme éloquent comprit qu'il était capable de 
mieux foire , & qu'il fe repentit d'avoir afaibli 
la fcène par tant de déclarations d'amour , par 
tant de fentimens de jaloufie & de coquetterie , 
plus dignes , comme j'ai déjà ofé le dire , de 
Mênandre que de Sophocle & d'Euripide. 11 com- 
pofa fon chef-d'œuvre (ÏAthaliei mais quand il 
le fut ailifi détrompé lui-même, le public ne 
le fut pas encore. On ne put imaginer qu'une 
femme , un enfant & un prêtre , pulfent tbrmec 
une tragédie intérelfante : l'ouvrage le plus apro- 
chant de la perfeclion qui foît jamais forti de 
la main des hommes , rcfta longtems méprifé , 
& fon illuftre auteur mourut avec le chagrin d'a- 
voir vLi fon fiécle éclairé , mais corrompu » ne 
pas rendre juftice à fon chef-d'œuvre. 

Il eft certain que fi ce grand homme avait vé- 
cu , & s'il avait cultivé un talent , qui feul avaic 
fait fa fortune & fa gloire , & qu'il ne devait pas 
abandonner, il eût rendu au théâtre fon ancien- 
ne pureté , il n'eût point avili par des amours 
de ruelle les grands fujets de l'antiquité. Il avait 
commencé Viphigénit en Tutiyide , & la galante- 
rie n'entrait point dans fon plan: il n'eût jamais 
rendu amoureux ni Agamemmn, ni Orefte , ni 
Elf&re , ni TéUphonte , ni Ajax ; mais ayant maU 
heureufement quitté le théâtre avant de l'épurer, 
tous ceux qui le fuivirent imitèrent & outrèrent 
fes défauts fans atteindre à aucune de fes beau- 
tés. -La morale des opéra de Qiii7iaiih entra dans 
prefque toutes les, fcèaes tragiques: tantôt c'eQ; 
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lia Alcibiaâe , qui avoue que dans ces tendres mo- 
mens il a toujours éprouvé qu^mi mortel peut goû- 
ter lui bonijeur achevé. Tantôt c'ett une Amejiris , 
qui dit que 

La fille d'un grand roi 
Bnile d'un feu Tecret, fans honte & fans éftoi. 

Ici un Agnonide 

De la belle Chryfis en tout lieu fuit les pas , 

Adorateur conftant de fes divins apas. 

Le féroce Arminius , ce défenfcur de la Germa- 
nie , protefte qu'il -vient lire fon fort dam les 
yeux d'IJinénie , & vient dans le camp de Varus 
pour voir fi les beaux yeux de cette Ifménie dai- 
gnent lui montrer leur tendrejje ordinaire. Darts 
Amafis, qui n'ert autre chofe que la Mérope char- 
gée d'épifodcs romanefques , une jeune hétoï- 
ne , qui depuis trois jours a vu un moment 
dans une maifon de campagne un jeune incon- 
nu dont elle eft éprilè, s'écrie avec bienféance: 

C'eft ce même inconnu , pour mon repos , hélas \ ■ 
Auti<nt qu'il le devait, il ne fe cacha pas; 
Et pour quelques momens qu'il s'ofrit à ma vue. 
Je te vis, j'en rougis; mon ame en fut émue. 

Dans Athénais , un prince de Perfe fe déguife 
pour aller voir fa maitrelTe à la cour d'un em- 
pereur romain. On croit lire enfin les romans 
i' . • de 
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de mademoifelle Scudéri, qui peignait des bour- 
geois de Paris fous le uom de néros de l'an- 
tiquité. 

Pour achevet de fortifier la nation dans ce 
goût déteftable, & qui nous rend ridicules anx 
yeux de tous les étrangers fenfés , il arriva , par 
malheur , que monllcur de Longepien'e , très-" 
2élé pour l'iintiquité,- mais qui ne connàilTaic 
pas aflez notre théâtre , & qui ne travaillait pas 
allez fes vers , fit repréfeiiter Ibn Ele&ye. Il faut 
avouer qu'elle était dans le goftt antique ; une 
froide & malheureufe intrigue ne défigurait pas 
ce fujet terrible ; la pièce était fimple & fans 
épifode: voilà ce qui lui valait, avec raifon, la 
-faveur déclarée de tant de perfonnes de la pre- 
mière confîdération , qui efpéraient qu'enfitt 
cette fimplicité précieufe , qui avait fait le mé- 
rite des grands génies d'Athènes , pourait être 
bien reçue à Paris , où elle avait été ii négli-i 
gée. 

Vous étiez , M A da M E , auifi bien que feuë 
madame la princefle de Coniy , à la tète de ceux 
qui fe dataient de cette efpérance ; mais nialheu-- 
reufement les défauts de la pièce franqaife l'em- 
portèrent fi fort fur les beautés qu'il avait em- 
pruntées de la Grèce , que vous avouâtes à la 
repréfentation , que c'était une ftatue de Praxi- 
ièU défigurée par un moderne. Vous eûtes \é 
courage d'abandonner ce qui en éfet n'était pas 
4igne d'être foutenu ; fâchant très-bien que la 
feveur prodiguée aux mauvais ouvrages , eft 
auflî contraire aux progrès de rcfprit, que \i 

Théâti-e. Tome IIL I 
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déchaînement contre les bons. Maïs la chute de 
cette Ele^e fit en même tems grand tort aux 
partilàns de l'antiquité : on fc prévalut très-mal- 
à-propos des défauts de la copie contre le mé- 
rite de l'ociginalî & pour achever de corrompre 
le goût de la nation , on fe perfuada qu'il étaîc 
impollible de foutenir, fans une intrigue amou- 
reufe , & fans des avantures romanefqucs , ces 
fujets que les Grecs n'avaient jamais deshonorés 
par de telles épifodes; on prétendit qu'on pou- 
vait admirer les Grecs dans la ledure, mais qu'il 
était impofTible de les imiter fans être condamné 
par fou fiécle ; étrange contradidion ! car fi en 
éfct la ledlure en plaît, comment la repréfenta- 
i\o\\ en peut-elle déplaire ? 

Il ne faut pas, je l'avoue, s'attacher à imiter 
ce que les anciens avaient de défedueux & de 
feible. Il ett: même très-vraifemblablc , que les 
défauts où ils tombèrent furent relevés de leur 
tems. Je fuis perfuadé , Madame, que les 
bons eiprits d'Athènes condamnèrent, comme 
vous , quelques répétitions , quelques déclama- 
tions, dont Sophocle avait chargé fon ElsSre: ils 
durent remarquer, qu'il ne fouillait pas aifez dans 
le cœur humain. J'avouerai encore qu'il y a des 
beautés propres , non - feulement à la langue 
grecque, mais aux mœurs, au climat, au tems, 
qu'il ferait ridicule de vouloir tranfplanter par- 
mi nous. Je n'ai point copié VEieBre de Sopho- 
cle , il s'en faut "beaucoup i j'en ai pris , autant 
Ïue je l'ai pu, tout l'efprit & toute la fubftance. 
,es fêtes que célébraient ^ifie & Ciyiemnefiri , 
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& qu'ils apellaient les feltins é^ Agamemnon , l'ar- 
rivée d'OreJle & de Fylade , l'urne dans laquelle 
oii croit que font renfermées les cendres à'O- 
refie, l'anneau A^Agamemmn, le caracîlère d'jG"-» 
leëre , celui d'iphife qui elt précifément la Ùny-^ 
Jothemis de Sophocle, & iurtout les reniors da 
Clytem»tjire , tout eil puifé dans la tragédie grec- 
que i car lorfque celui qui fait à Clytemnejtre le 
récit de ia prétendue mort à'Orejle, lui dit: £0 
giioi , madame , cette mort vous ajiige f Clytem- 
mfire répond j Je fuis mère , & par là malkeureu- 
fe i une mère , qtioiqn' outragée , ne peut haïr fon ' 
fang : elle cherche même à fe jultifier devant" 
Elellre du meurtre i^ Agamemnan : elle plaint fa 
fille ; & Euripide a poufle encor plus loin que 
Sophocle l'atHidritTement & les larmes de Clytem- 
nejire : voilà ce qui fut aplaudi chez le peuple le 
V plus judicieux & le çlus feiifible de la terre î 
voilà ce que j'ai vu lenti par tous les bons jii- 
ges de notre nation. Rien n'eft en éfet plus dans 
la nature qu'une femme , criminelle envers fon 
époux , & qui fe laiflè atendrir par fes enfans y. 
qui reçoit la pitié dans lim cœur altier & farou- 
che j qui s'irrite, qiiî- reprend la dureté. de fort 
carai5lère quand on lui fait des reproches trop 
violens , & qui s'apaîfe enfuite par les foumiC- 
fions & par les larmes : le germe de ce perfon- 
nage était dans Sophocle & dans Euripide, & je 
l'ai dévelopé. 11 n'apartient qu'à l'ignorance & à 
la ptéfomption, qui en eft la fuite, de dire qu'il 
n'y a rien à imiter dans les anciens : il n'y a 
point de beautés dont on ne trouve chez eux les 
femencest 

ï a 
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Je me fuis impofé , iurtout , la loi de ne pas 
m'écarter de cette fimplicité, tant recommandée 
par les Grecs , & Ct dificile à faiiîr } c'était là 
le vrai caraâère de l'invention & du génies c'é- 
tait i'eflence au théâtre: un perfonnage étranger, 
qui dans YOeMpe ou dans Eleiîre ferait un grand 
rôle , qui détournerait fur lui l'attention , ferait 
un monflre aux yeux de quiconque connaît les 
anciens & la nature, dont Ils ont été les pre- 
miers peintres. L'art & le génie oonfiftent à 
trouver tout dans fon fujet, & non pas à cher- 
cher hors de fon fujet. Mais comment imiter 
cette pompe & cette magniBcence vraiment tra- 
gique des vers de Sopi^ocle, cette élégance, cette 
pureté , ce naturel , fans quoi un ouvrage (bien 
fait d'ailleurs ) ferait un mauvais ouvrage ? 

J'ai donné au moins à ma nation quelque idée 
d'une tragédie fans amour, fans confidens , fans 
épifodes ; le petit nombre des partifans du bon, 
goût m'en fait gré , les autres ne reviennent 
qu'à la longue, quand la fureur de parti, Tin- 
juftice de la peïfccution & les ténèbres de l'i- 
gnorance font dillîpées. C'eft à vous. Mada- 
me, à conferver les étincelles qui reftent encor 
parmi nous de cette lumière précieufe que \Ies 
anciens nous ont tranfmife. Nous leur devons 
tout : aucun art n'elt né parmi nous , tout y a 
été tranfplanté : maïs k terre , qui porte ces 
fruits étrangers, s'épuife & fe laffe; & l'ancïenJ 
ne barbarie, aidée de la frivolité , percerait enA 
cor quelquefois malgré la culture; les difciples 
,^'Athèties & de Kome deviendraient des Goths 
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& des Vandales amollis par les mœurs des Sïba- 
rites , fans cette protedion éclairée & attentive 
des perlbnnes de votre rang. Quand la nature 
leur a donné ou du génie, ou l'amour du génie, 
elles encouragent notre nation, qui ell plus faite 
pour imiter que pour inventer , & qui cherche, 
toujours dans le fang de fcs maîtres les leqons & 
les exemples dont elle a befoiii. Tout ce que je 
délire , Madame , c'clt qu'il fe trouve quel- 
que génie qui achève ce que j'ai ébauché , qui 
tire le théâtre de cette mollefle & de cette afcie- 
rie où il eft plongé, qui le rende refpeftable aux 
elprits les plus auftères , digne du très-petit nom- 
bre de chefs-d' œuvres que nous avons , & enfin 
du fufrage d'un efprit tel que le vôtre» Si, d^ cei*x 
qui peuvent voits reflèmbler. 
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ACTEURS. 

OB.ESTE, fils de Clytemneftre & d'Agamemnon. 

ELECTRE, 9 ç^^ d'Oreftc 

JPHISE, S 

CLYTEMNESTRE, époufe d'Egifte. 

E G I- S T E , tyran d?Argos. 

P I L A D E , ami d'Oreftc. 

P A M M E N E , vieillard attaché à la famille d'Ag». 

mcmnon. 
D I M A S , ofBcier des gardes. 
Suite. 

JjC théâtre doit repr^mter le rivage de la mer; un boity 
un-tcmple-, unpalait, & un tombeau y d'un côté f & 
4f Cautre, Argos dans le lointain. 
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ORES T-E, ■ 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE 

IPHÏSE, PAMMENE. 



Ju<St-iI vrai , cher Pammènc ! & ce lieu folitaire , 
Ce palais exccrabte ou languit ma mifêre , 
Me verra-t-il goûter la funefte douceur ' 
De mêler mes regrets aux Urmes de ma fœur ? 
La malheureufc Eleiftre, à mes doulcntsfi chèie, 
Vîent-elie avec Egifte au tombeau de mon père ? 
Egifte ordonnc-t-il qu'en ces folemnitcs 
Le feng d'Agamemnon paiailTe à fes côtés ? 
Serons-nous les témoins de la pompe inhumaine, 
Qui célèbre le- crime , & que ce jour amène î 

P A M M E N E. 
Miniftre malheurei.>x d'un temple abandonné. 
Bu fond de ces déferts où je fuis confiné , . 
J'adiefTe au ciel des voeux pour le retour d'0r<4le. 
Je pleure Agamemnon > j'ignùic tout le leAe. 
1 4 
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. O refpedable Iphife ! û pur &ng de mon roi 1 
Ce jour vient tous les uns répandie id l'éfroi. 
Les deffeins .d'une cour en horreurs fi fertile , 
Fénètrcnt parement dans mon oblcur afylc. 
Mais on dit qu'pn effet Egifte foupqonneux , 
Poil entraîner Eledrè à ces funèbres jeux ; 
Qu'il ne Toufrira plus qu'EleAre en fon abfenco 
Apelle par fes cris Atgos 4 la vengeance. 
U redoute fa plainte ; il cràinc que tous les cœura 
Ne réveillent leur haine au bruit de fes clameurs ; 
Et d'un œil vigilant épiant fa conduite , 
p la traite en efclave , & la traîne à fa fuite. 

I P H I s £■ 
Ma fteur efclave! 6 oiel! A làng d'Agamemnon ! 
XJn barbare à ce point outrage encor ton nom ! 
Et Clytenincilre , hélas ! cette mère cruelle , 
. A permis cet afront qui rejaillit fur elle ! 
F A M M £ N E. 
Feut<^tre votre faur , avec moins de fierté , 
l)evait de fon tyran braver l'autorité ; 
Et n'ayant contre lui que d'impuiffantes armes , 
Mêler moins de reproche & d'orgueil à fes larmes. 
Qu'a produit fa fierté '! que fervent fes éclats ? 
Elle irrite un barbare , & ne nous venge pas. 

I p II I s E. 
On m'a laiffé du moins, dans ce fiinefte afyle. 
Un dellin. fans oprobre , un malheur plus tranquile. 
|VIes mains peuvent d'un père honorer le tombeau , 
^in de fes ennemis , & loin de fon boutieau : 
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Dans oe lejoui de fang , dans ce dcfert fi trifte , 
Je pleure en liberté , je hais en paix Egifte. 
Je ne ftiis condamnée à l'horreur de le voir , 
Qae lorfque rapellant le tems du defefpoir , 
le foleil à regret ramène la journée. 
Où le ciel a permis ce barbare hyménée , 
Où ce mondre enyvré du fang du roi des lolt. 
Où Ciytenmeftre. . . . 

S C £ N E I I. 

ELECTRE, IPHISE, PAMMENE. 

I P H 1 s E. 

jrlElas! eA-ce vous que je voit, 
Ma fteur ? . . . 

Electre. 
Il eft venu ce jour où l'on apréte 
Les détcftables jeux de leur coupable fête. 
Eledlre leur efclave , Eieiftre votre fœur , 
Vous annonce eft leur nom leur horrible bonheur. 

I F H I s Ei 
Un deftiii moins afieux permet que je vous voyej 
A ma douleur profonde il mêle un peu de joye ; 
Et vos pleurs & les miens eofemble confondus. .. 

Electre. 
Des pleurs ? Ah ma faibleffe en a trop répandus. 
Dos pleurs ! Ombre facrée : ombre chère & fanglante ,' 
^cc Jà le tlibut qu'il iâut qu'on te préfente ? 

I s 
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C'eft du fang que je dois ; c'eft du làng que tu veux î 
C'eft parmi les apréts de tes indignes jeux , 
Dans ce cruel triomphe, où mon tyran m'entraîne. 
Que ranimant ma force & foulevant ma chaîne , 
Mon bras , mon Faible bras ofcra l'égorger , 
Au tombeau qne fa rage ofc encor outrager. 
Quoi ! j'ai vu Clytemneftre avec lui conjurée , 
lever fur fon époux fa main trop aTTurée î 
£t nous fur le tyran nous fufpendons des coups ,' 
Que ma mère à mes yeux porta fur fon époux ! 
O douleur ! ô vengeance ! 6 vertu qui m'anime , 
Pouvez-vous en ces lieux moins que n'ont pu les erimest 
Nous feules dé&rmais devons nous fecourir : 
Craignez-vous de fraper? craignez-vous de mourir ? 
Secondez de vos mains ma main defefpérée ; 
Pille de Clytemneftre , & rejetton d'Atrée , 
Venez. 

I p H I s E. 

Ah ! modérez ces tranfports impuiffans ; 
Commandez, chère Eledtre, au trouble de vos feni ; 
Contre nos ennemis nous n'avons que des larmes : 
Qui peut nous féconder ? comment trouver des armes 7 
Comment fraper un 'roi de gardes entouré , 
Vigilant , foupqonneux , par le crime éclairé ? 
Hélas ! à nos regrets n'ajoutons point de craintes ; 
TremisLez que le tyran n'ait écouté vos plaintes. 

Electre. 
Je veux qu'il les écoute ; oui., je veux dans fon cœur 
&npoifonner la joie, y porter ma douleur, 
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Que mes cris jufqu'au ciel puiflcnt fe faite entendie; 
Qu'ils apellent la foudre , & la faffenC defcendre i 
Qu'ils- réveilient cent rois indignes de ce nom , 
Qui n'ont ofé venger le lâng d'Agamemnon. 
Je vous pardonne, hélas! cette douleur capdve, 
Ces faibles fcntimens de votre arac craintive ; 
11 vous ménage a:u moins. De fon indigne loi 
Le joug apefanti n'cll tombé ^lie fur moi. 
Vous n'êtas poînf efclave , & d'oprobres nourrie. 
Vos yeux ne virent point ce parricide impie , 
Ces vétemcns de mort, ces apréts, ce fe&ia. 
Ce felBn déteftable ,,où le. fer à la main , 
Clytemneftrc ! ma mère ! ah ! cette horrible image 
Eft préfente à mes yeux , préfente à mon courage 
C'eft là, c'eft en ces lieux , où vous n'ofw iJeurer, 
Où vos rcffeittimens n'ofent fe déclarer , 
Que j'ai vu votre père attiré d^ns le piège , 
Se débattre & tomber fous leur main {kcrilège. 
Pammène, aux derniers cris, aux lànglots de ton loi. 
Je crois te voir encor accourir avec moi ; 
J'aiyive. Quel objet ! une femme en furie 
Recherchait dans fon ilanc les relies de fa vie. 
Tu vis mon cher Oreftc enlevé dans mes bras , 
Entouré des dangers qu'il ne connaifTait pas , 
. Près du corps tout fanglant de fon malheureux père i 
A fon fccouTS encor il apellait & mère. 
Clytemnefh'e apuyant me» foins otideux , 
Sur ma tendre pitié daigna fermer les yeux ; 
£t s'arrétant du moins au milieu de fon crime, 
Kous )xJ& Ipîo d'^ifte emporter la viâimc 
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Oreftc, dans ton iàng confommant fa fiirtBii 

Egifte a-t-il détruit l'objet de fa terreur ? 

Es-tu vivant encor? as-tu fuîvi ton père? 

Je pleure Agamemnon , je tremble pour vn frère. 

Mes nains portent des fers ; & mes yeux pleins de pleuis , 

K'ont vu que des forfaits & des pcrfécuteuis» 

P A M M E N E. 
Filles d' Agamemnon , race divine & chère , 
Dont j'ai vu la fplendeur & l'horrible mifère , 
f ermettez que ma voix puifTe encor en vous deax 
Kéveiller cet efpoir qui rcftc aux malheureux. 
4yez-vous donc des dieux oublié les promelTes ? 
Avez-vous oublié que leurs mains vengereffes 
Doivent conduire Orcfte en cet a&eux féjour. 
Où fa fœur avec moi lui conferva le jour? 
Qu'il doit punb Egifte au lieu même où vous êtes i 
Sur ce même tombeau , dans ces mêmes retraites , 
Sans ces jours de triomphe , où fc»i lâche aRaflla 
Infulte encor au roi, dont il pcrqa le fein? 
La parole des dieux n'ttt point vaine & trompeufe ; 
Leurs defTeins font couverts d'une nuit tcnébreufe ; 
La peine fuit le crime : elle arrive à pas lents. 

E L E c T R E. 
Dieux qui la préparez , que vous urdez longtems ! 

I P H I s E. 
Vous le voyez , Pammène ; Egitte renouvelle 
De fon hymen fanglant la pompe criminelle.] 

Electre. 
Et mon frère exilé de déferts en déferts , 
Semble oubliée fon père , & négliger mes fer». 



n, Google 



'4 CT B PREMIER. 141 

P A M M R N E. 
Comptez les tems : voyez qu'il touche à peine l'âge 
Où la force commence à -Te joindre au courage ; 
Çlférez fon retour, efpérez dans les dieux. 

E L & c T R E. 
Sage & pnidcnt vieillard , oui, vous m'ouvrez les yeux. 
Pardonnez à mon trouble , à mon impatience ; 
Héias! vous me rendez un rayon d'efpérance. 
Qui pouirait de ces dieux encenfer les autels , 
S'ils voyaient fans pitié les malheurs des mortels , 
Si le crime inlblent , dans fon heureufe yvrelTe , 
Écrafalt à loilîr. l'innocente faibleffe? 
Dieux , vous rendrez Orefte aux larmes de fa fœur ; 
Votre bras fufpendu frapera l'oprefTcur. 
Orefte , enten ma voix , celle de ta patrie , 
Celle du fang verfé qui t'apelle & qui crie : 
Vien du fond des déferts , où tu fiis élevé , 

Où les maux exer<;aicnt ton courage éprouve. 

Aux monlhes des forêts ton bras fait-.il la guerre ? 

C'eft au monflre d'Argos, aux tyrans de la terre , 

Aux meurtriers des rois , que tu dois t'adrelTer : 

Vien; qu'Eleâre te guide au fein qu'il faut percer. 
I F H I S B. 

Renfermez ces douleurs, & cette plainte amère; 

Votre mère paraît 

£ L K C T R E. 
Ai-jc encor une mère? 
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SCENE III. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE. 

Clttemnestre. 



Au 



Allez; que l'on mc'laific en ces lieux retirés; 
Pammène , éloignez-vous ; mes filles , demeurez. 

I F H 1 s E. 
Hélas ! ce nom &cré diflîpe mes allarmes. 

Electre. 
Ce nom, jadis fï faint , redouble encoi mes larmes. 

CLYTEMNESTRE. 
J'ai voulu fur mon fort , & fur vos intérêts , 
Vous dévoiler enfin mes fendmens fecrets. 
Je rens grâce au deftin , dont la rigueur utile , 
De mon fécond époux rendit l'hymen ftérile , 
Et qui n'a pas formé dans ce funefte flanc , 
Un fang que j'aurais vu l'ennemi de mon fang. 
Peut-être que je touche aux bornes de ma vie; 
Et les chagrins fecrets dont je fiis pourfulvie , 
Dont toujours à vos yeux j'ai dérobé le cours , 
Fouront précipiter le terme de mes jours. 
Mes filles devant moi ne font point étrangères; 
Atéme en dépit d'Egide elles m'ont été chères : 
Je n'ai point étoufï mes premiers fentimens; 
Et malgré la fureur de fcs emportemcns , 
Eleâre , dont l'enfance a confolé fa mère 
Du fott d'Iphigéoie , & des tigueuis d'un père , 
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Eleâre qui m'outrage , & qui brave mes loîx , 
Dans le fond de mon cœur n'a point perdu fes droits. 

ELECTRE. 
Qui ! vous , madame , 6 ciel ! vous m'aimeriez encore ? 
Quoi, vous n'oubJiez point ce fang qu'on deshonore? 
Ah , il vous confervez des fentimens fi chers , 
Obfervez cette tombe , . . . & regardez mes fers. 

ClyteMnestre. 
Vous me faites frémir ; votre efprït inileicible 
Se plait à m'accablei d'un fouvcnir horrible : 
Yous portez le poignard dans ce cœur agité ; 
Vous frapez une mère, & je l'ai mérité. 

Electre. 
Ëh bien , vous dé&rmez une fille éperdue. 
La nature en mon cœur efl toujours entendue. 
Ma mère , s'il le faut , je condamne à vos pies 
Ces reproches fanglans trop longtems cfluyés. 
Aux fers de mon tyran par .voils-roéme livrée , 
D'Egifle dans mon cœur je vous ai féparée. 
Ce fang que je vous dois ne &urait fc trahir ; 
J'ai pleuré fur ma mère , & n'ai pu vous haù'. 
Ah! lî le ciel enfin vous parle & vous éclaire. 
S'il Vous donne en fecret un remords falutaîre 1 
Ne le repouffez pas ; hiflez-vous pénétrer 
A la fecrette voix qui vous daigne infpi^er. 
]'ofe y joindre la mienne, oui, malgré mon înjurtf, 
Je me jette à vos pieds , rapellcz la nature. 
Rapellez votre fib , qu'il revienne en ces lieux , 
Reprendre de vos mains le rang d« lès ayçus ; 
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Qu'il punilTe un tyran; qu'il régne; qu'il vous aime} 
Qu'il Venge Agamemnon , Ces EUes , & vous-même 
Faites venir Orefte. 

ClïTEMNESTRE- 
Eleftre , levez vous j 
Ne parlez point d'Orefte, & craignez mon épouit. 
J*ai plaint les fers honteux dont vous êtes chargée $ 
Mais d'un maître abfolu la puifTance outragée 
Ne pouvait épargner qui ne l'épargne pas : 
Et vous l'avez forcé d'apefantir foij bras. 
Moi-même qui me vois fa première fujette , 
Moi qu'ofenfa toujours votre plainte indifcrette, 
Qui tant de tbis pour vous ai voulu le fléchir , 
Je l'irritais encor , au lieu de l'adoucir. 
N'imputez qu'à vous feule un aftont qui m'outrage i 
pliez à votre état ce fupcrbe courage ; 
Aprenez d'une fœur comme il faut s'afliger , 
Comme on cédé au deftin , quand on veut le changet* 
Je voudrais dans le feîn de ma famille entière, 
Finir un jour en paix ma fatale carrière. 
Mais fi vous vous hâtez , fi vos foins' imprudens 
Apeilent en ces lieux Orefte avant le tems. 
Si d'Egifte jamais il afronte la vue. 
Vous hazardez fa vie , & vous êtes perdue ; 
Et malgré la pitié dont mes fcns font atteints , 
Je dois à mon époux plu-, qu'au flls que je crains. 

Electre. 
!Lui, votre époux ? ciel ! lui , ce monftre ?.. . Ah , ma mère ) 
£ft-ce atnii qu'en effet vous plaignez ma mifère ? 

A quti 
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A quoi vous fert, hélas! ce remoids pafTaget? 
Ce fentùnent fî tcndic étaiUI étranger 1 
Vous menacez Eledrc , & votre fils lui-même ! 

A Iphife. 
IHa fœui! & c'eit aïnft qu'une mère nous aime? 

A Clytemnejin. 
Vous menacez Orefte ! . . . Hélas , loin d'e^érer 
Qu'un ftère malheureux nous vienne délînw , 
J'ignore fi le ciel a confervé Ta vie; 
J'ignore fi ce maître abominable , impie > 
Votre époux, puifqu'adnfi vous l'ofez apellefr 
Ne s'eit pas en fccret hâté de l'immoler. 

I P H I S E. 
Madame ; croyez-nous ; je jure , j'en attefte 
I«B dieux dont nous forçons , & la mère d'Orelle , 
Qiie loin de l'apeller dans ce féjour de mort. 
Nos yeux, nos triftes yeux font fermés fur fon fort. 
Ma mère , ayez pitié de vos filles tremblantes , 
De ce fils malheureux, de fes fœurs'gémîffantes: 
ïTafligez plus Etcflrc : on peut à fcs douleurs 
Pardonner le reproche , & permettre les pleurs. 

Electre. 
l,ain de leur pardonner, on nous défend la plainte; 
Qpand je parle d'Orefte, on -redouble ma crainte. 
Je connais trop Egifte , & là férocité ; 
Et moa frère eft perdu , puifqu'il eft redouté. 

Clttemnestse. 
Votre frère eft vivant : reprenez l'efpérance. 
Mais s'il- eft en danger , c'eft par votre imprudence. 
Théâtre Tom. ÏÏL K. 
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Modérez vos fureurs , & fâchez aujourd'hui , 
Plus humble en vos chagrins, refpeaer mon ennui. 
Vous penfez que je viens , heureufe & ttiomphante , 
Conduire dans la joie une pompe éclatante. 
Elcare , cette fête eft un jour de douleur ; 
Vous pleurez dans les fers, & moi dans ma grandeur. 
Je fais ^uels vœux forma votre haine infenfée. 
N'implorez plus les dieux ; ils vous ont exaucée. 
Laifiez-moi refpirer. 



SCENE IF. 

CLYTEMNESTRE feule. 



jLi'Arpea de mes cnfàns 
Dans mon cœur éperdu redouble mes tourmens. 
Hymen , fatal hymen , crime longtems prdfpète , 
Nœuds fanglans qu'ont formés le meurtre & l'adultère. 
Pompe jadis trop chère à mes vœux égarés , 
Quel eft done cet éfroi dont vous me pénétrez? 
Mon bonheur eft détruit , ryvreffe eft dilEpée : 
Une lomière horrible en ces lieux m'a frapée. 
Qu'Egifte efl aveuglé, palfqu'il fc croit heureux! 
Tranquille , il me conduit à ces fimèbres jeux ; 
Il triomphe , & je fens fuccomber mon courage. 
Pour la première fuis je redoute on préfage ; 
Je crains Ai^os , Elei^re , & Ces lugubres tTis y 
La Grèce , mes ûijets , mon. âls , mon ptopi:e ëk.. 
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Ah , i^uClle deftinée , & quel afreux fuplice-. 
De former de fon fang ce qu'il faut qu'on h^ffe ! 
De n'ofci prononcer, fans des troubles cruels. 
Les noms les plus làciés , les plus chers aux mortels ! 
Je chaf&i de mon cœur la natuie outragée ; 
Je tremble au nom d'un fils; la nature cft vengée. . 

SCENE F. 
EGISTÊ, CLÏTEMNESTRE. 

ClYtEMHESTRE; 



Ah 



ïlH ! trop cruel Egîfte , oii guîdïez-vous mes pas î 
Pourquoi revoir ces lieux confacrés au trépas ? 

£ G I S T E. 
Quoi, CCS folemrùtés, qui vous étaient fi chères. 
Ces gages renaîlTans de nos deftins profpères , 
Deviendraient à vos yeux des objets de terreur! 
Ce jour de notre hymea eft-îl un jour d'horreur t 

Clttemnestre. 
Non ; inais ce Heu , peut-être , eft pour nous redoratablàî 
Ma fanùUe y rcp»nd une horrenr qaî m'accable. 
A des tourmcas nouveaux tous mes fêns {ont ouxerb. 
Iphife dans les pleurs , Ëledtre dans les fers , 
Du fang verfé pat noBs cette demeure empiciote , 
Orelle , Asamemnort , toiit me remplit de cEaiatei 

E G t s T E. 
LailTez gémir Iphife, & vous reAbarenaz, 
Qu'aprts tow nos a&onn tipp longcesn patdoim^^ 

DinliîHinvGoO^lc 



ni R' s s T e;- 

L'impétueufe Etedre a mérité l'outrée 
Dont j'htamilie enfin cet orgueilleux courage; 
Je la traîne enchaînée , & je ne prétcns pas 
Que de fes cris plaintifs allarmant mes états , 
Dans A^os déformais fa dangereufe audace 
Ofe des dieux fur nous rapeller la menace, 
D'Orcftc aux mécontens promettre le retour. 
On n'en parle que trop : & depuis plus d'un jour, 
Partout le nom d'OrcÛe a Heffé mon oreille ; 
Et ma jufte colère à ce bruit fe réveille. 

ClïTEMNESTRI. 

Quel Bom prononce^vous ? tout mon cœur en frémit ; 

On-^étend qu'en fecret un oracle a prédit, 

Qu'un jour en ce lieu même, où mon deltin me guide. 

Il porterait fur nous une main parricide. 

Pourquoi tenter les dieux 1 Pourquoi vous prcfenter 

Aux coups qu'il vous faut ciaindre , & qu'on peut évitet \ 

E G I s T K. 

Ne craignez rien d'Oreftc. Il eft vrai qu'il rclpirc: 
. Mais loin que dans le piège Orefte npus attire , 
Lui.aiéme à ma pourfuite il ne peut échaper. 
Déjà de toutes parts j'ai fû l'envelopcr. 
Errant & pourfirivi de rivage en rivage , 
Il promène en tremblant fon impuiOante rage; 
Aux forêts d'Epidaure il s'eft enfin caché. 
D'Epidaure en fecret le roi m'eft attaché : 
Plas,<)ùe vous ne penfez on prend notre défenfe. 



n, Google 



ACT^ FREMIS s. Î49 

Clttemnbstke. 
tSlm, quoi, mcn fils! 

E G I s T 1. . 
Je fais quelle cft fa violence: 
H eft fier , implacable , aigri pat fJon malheur ; 
Digne du (àng d'Atrée , il en a la fiireur. 

ClTTEMîIESTRB' 
Ah , feigneui 1 elle t& jufle. 

£ o I s T E. 

Il faut la rendre raine. 
Tous £ivez qu'en feciet i,'ai &it pardr Plilïène : 
11 eft dans £pidaur«, 

Clttbmïtistre. 

A quel defTeîn T pourquoi ^ 
E G I s T E. 
PoDr afTurer nion tiône , & calmer votre éfroi. 
Oui , Plîftène mon fils , adopté par vous-même ». 1 
L'héritier de mon nom, & de mon diadème, 
Eft trop intérefle , madame , à détourner 
Des périls que toujours vous voulez foup(;onner. 
11 Vous tient fieu de fils , n'en connaiffeir plus d'autre.' 
Vous fîvez, pour unir ma famille & ia vôtre, 
Qu'Eletîlre eût pu prétendre à l'hymen de mon fils » 
Si fon cœur à vos loix eût été plus fournis , 
Si vos foins avaient pu fléchir fon caraflèrc ; 
Mais je punis la fœur , & je cherche le frère ;■ 
Pltfiène me féconde; en un mot, il vous fert; 
Notic eimenù conunon fans dbute eft découvert. 
K î 
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Vous fiéfflllTez , madame ? 

Clttemnestkb. ' 
O nouvelles viAimet I 
Ne puîs-je relpiier qu'à foTce de grands crimes? 
EgiAe , vous favcz qui j'ai privé du jour. . . 
Le fils que j'ai nouni périrait à fon tour! 
Ah, de mes jours ufés le déplorable relie 
Soitil être acheté par un prix fi funefte ? 

E G I s T E. 
Songez. . , . 

Clytemnsstke. 
- Soufrez du moins que j'implore une fois 
Ce del dont fi longtems j'ai méprifé les loix. 

E e I s T E. 
Voulez-vous qu'à mes vœux il mette des obftacles ? 
Qp'attendez-vous ici du ciel , & des oracles ? 
Au jour de notre hymen furent-ils écoutés? 
Clytemnestke. 
Vous rapeliez des tems dont ils font irrités. 
De mon cœur étonné vous voyez le tumulte. 
L'amour brava les dieux, la crainte les confulte. 
N'infuitez point , fei^neur , à mes fens afaiblis. 
Le tems qui change tout , a changé mes efprits ] 
£t peut-être des dieux la main apefantie 
Se plait à fubjuguer ma fierté démentie. 
Je ne fens plus en moî ce courage emporté , 
Qu'en ce palais faisant j'avais trop écouté. 
Ce n'eft pas que pour vous mon amitié s'altère : 
Il n'çft point d'intérêt que mon ccçui vous préfère \ 
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{Sais une fille efclave , un fils jifaandonné , 
Vn fils , mon ennemi , peut-être af&fiiné , 
Et qui , s'il eft vivant , me'condjimne i$ m'abhone j 
L'idée en eft horrible : & je fuis mère encore. . 

E G i s t E. 
Vous êtes mon ^oufe , & furtout vous régnez. 
Rapellez Clytemneft^e à met yenx înàignés. 
Ecoutez-vous du fang le dangerep^ murmure, 
four des en^s ingrats qui bravent la nature ? 
Venez ; votre reitos doit fiif eux l'emporter. 
Clttemhestre. 
Du repos dans le ciimc ! ah , ij». pcut'S'en flatet? ' 

fiÂ du pnmitf ixtïii. 
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ACTE II. 

scène' PREMIERE. 

ORESTE, PILADE. 
O R E s T E. 



llade , où fomtnes-nous ? en quels lieux t'a conduit 
Le mallicur obftins du deltin qui me fuît? 
L'infortune d'Orçfte eiiTÎronne- ta vie. 
Tout ce qu'a prépara ton amitié haidie, 
Tréfors , armes , foldats , a péri dans les mers. 
Sans fecouis avec toi jette dans ces déferts. 
Tu n'as plus qu'un ami dont le defltn t'oprime. 
Le ciel nous lavit tout , hoi£ l'efpoir qui m'anime. ^ 
A pdne as-tu caché, Tous ces rocs efcarpés. 
Quelques triftes débris an naufrage échapés. 
Connais-tu ce rivage qù.mQb malheur m'arrête? 

P I L A p E. 
J'ignore en quels- cliiqats nous jette la tempête ; 
IWais de notre delHn peurquc» defëfpérer ? 
Tu vis, il me fufit; tout doit me rafTurer. 
Un dieu dans Epiddure a confervé ta vie , 
Que le barbare Egifte a toujours pourfuivîe. 
Dans ton premier combat U a conduit tes mains. 
Pliftène fous tes coups a fini fes delUns. 
Marchons fous h faveur de ce dieu tutélaite, 
Q]]i t'a livré le fils , qui t'a promis le pire. 
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s E s T E. 
Je n'ai contre un tyran fur le trâne afermf, 
Bans ces lieux inconnus qu'Oiefte & mon ami. 

F I L A D E. 
Ccft aflez ; & du ciel je reconnais l'ouvrage. 
H nous a tout ravi par ce cruel naufrage : 
11 veut feul accomplir Tes auguftes dcITeins: 
Pour ce grand facrificc il ne veut que nos mains, 
Tantàt de trente rois il arme la vengeance ; 
Tantôt trompant la terre , & frapant en fdence , 
11 veut en lîgnalant Ton pouvoir oublié, 
Jfarmer que la nature , & la feule amitié. 

R E s T E. 
Avec un tel fecours baniùflons nos allarmes ; 
Je n'aurai pas befoin de plus puîflantes amies. 
As-tu dans ces rochers , qui défendent ces bords , 
Où nous avons pris terre après de long efforts. 
As-tu caché , du moins, ces cendres de FMène, 
Ces dépôts, ces témoins de vengeance Se de haine» 
Cette «me qui d'Egide a dû tromper les yeux ? 

P I L A D E. 
Echapce as naufrage , elle eft près de ces lieux. 
Mes mains avec cette urne ont caché cette épée , 
Qui dans le fang troyen fut autrefois trempée , 
Ce fer d'Agamemnon qui doit venger fa mort, 
Ce fer qu'on enleva , quand pa^ un coup du fort , 
Des mains des alTaOïns ton en&nce fauvée 
F«t, loin des yeux d'Egifte^ en Phocide élevée. 
L'anneau qui lui feivait eft encor en tes mains. 

^ ' 
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O R K s T E. 

Comment dés dieux vengeurs accomplii les defïeins? 

Comment porter encor aux mânes de ition père , 
( en montrant l'épe'e qu'il porte. ) 

Ce glaive qui frapa mon indigne adverfaîrc. 

Mes pas étaient comptés par les ordres du ciel; 

Lui-même a tout détruit; un naufrage cruel 

Sur ces bords ignorés nous jette à l'avanture. 

Quel chemin peut conduire à cette cour impure? 

A ce féjour de crime , où j'ai rcqu le jour? 
P 1 L A D E. 

Regarde ce palais , ce temple , cette tour , 
Ce tombeau , ces cyprès , ce bois fombre & fauvage \ 
De deuil & de grandeur tout ofre ici l'image^ 
Mais un mortel s'avance en ces lieux retirés , 
Trille , levant au ciel des yeux dererpérés ; 
Il paraît dans cet âge où l'huirtaine prudence 
Sans doute a des malheurs la longue expérience ; 
Sur ton malheureux fort il poura s'attendrir. 

R E S T £. 
Il gémit : tout mortel elt donc né pour foufrir ! 



S C E N £ IL 

ORESTE, PILADE» PAMMENE. 

F I L A D E. 

\J Qpi que tous foyeï ,, tourflte vers nous la va* 
La t«te oi je vous pale eft pom aâai iaconnub 

DKiliîHinvGoOJ^Ic 
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Vous voyez deux amis , & deux infortunés , 
A la fureur des flots longtems abandonnée. 
Ce lieu nous doîtJl être ou fùndle ou propice ? 

P A M M E N E. 
Je fers ici les dieux, j'implore leur juftice; 
J'exerce en leur prcfence , en ma fimplictté , 
L^ refpeâables droits de l'hofpitalité. 
Daignez Ibus l'humble toit qu'Iiabite ma vieillefte , 
Méprifer des grands rois la foperbe richefle : 
Venez ; les malheureux me font toujours facrés. 

O R E s T E. 
Sage & Julie habitant de ces bords ignorés , 
Que des dieux par nos mains la pulfTance immortelle , 
De votre piété récompenfe le zcie I 
Quel afyle eft le vôtre , & quelles font vos loix 7 
Quel fouverain commande aux lieux où je voua vois? 

P A M M E N E. 
Egide règne id , je fuis fbus fa pmflànce. 

O R E s T £. 
Ëgifte ? , ciel ! à aime ! 6 tcitcur ! A vengeance ! 

P I L A D E. 
Dans ce péril nouveau , gardez de vous trahir, 

R E s T E. 
Egifte? juftes dieux! celui qui fit périr.... 
P A M M E N E. 

X,ui-méme. 

"0 R Ë s t E. 
Et Clytemneftre après ce coup funcfte? 
P A M M E N E. 
Elle régne avec lut : l'univers fait le refte. 



iî« à Ë E s T E, 

R E s T E. _:• 

Ce palais , ce tombeau ? . . . 

F A H M £ N E. 

Ce palais redoute 
Eft par Egifte même en ce joui habité. 
Mes yeux ont vu jadis élever cet ouvraget 
Far une main plus digne , & pour un autre ufage. 
Ce tombeau ( pardonnez & je pleure à ce nom y 
ÏA celui de mon loi , du grand Agamemnon. 

R s s T E. 
Ah ! c'en cft trop ; le ciel épuïfe mon courte. 

P I L A D E à Orejie. 
Dérobe-lui les pleurs qui baignent ton vîlàge. 

Fammene à Orcfte qui fe diftourtte^ 
Etranger généreux , vous vous attendrirez. 
Vous voulez retenir les pleurs que vous verfea 
Hélas ! qu'en liberté votre cœur fe déployé ; 
Ka^ez le fils des dieux, & le vainqueur de Troye;. 
Que des yeux étrimgers pleurent au moins fon fort , 
Tandis que dans ces lieux on infulte k fit mort. 

/ R E s T E. 

Si je fus élevé loin de cette contrée , 
Je li'en chéris pas moins les defcendans d'Atrée. 
Un Grec doit s'attendrir fur le fort des héros. 
Je dois furtout. . . . Eledxe eft-elle dans'^gos T 

Fammene. 
Se^neur, elle eft ici — 

R E s T e. 

Je veux , je coua. 
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P I L A O £. 

AiTÉte, 
Ta vas braver les dieux , tu hazaides ta tétc. 
Qjic je te plains I 

( d Pammène. ) 

Daignez, refpeaablc mortel. 

Dans le temple voifin nous conduire à l'autel ; 

C'eft le premiet devoir. Il eft tems que j'adore 

3> dieu qui nous fàuva fur h mer d'Epidaure. 

R E s T Z. 
Menez noria i ce temple , à ce tombeau facré « 
Où repofe un héros lâchement malTacré : 
Je dois i Ta grande ombre un fecret lâcrificB. 

F A M M K N K. 
VouS} feigneur? AdelUns! ft.célelle juftîce! 
M quoi ! deux étrangers ont un delTon li beau l 
Ils viennent de mon maître honorer le tombeau! 
Hélas , le citoyen timidement fidèle 
N'ofcrait en ces lieux imiter ce famt zèle. 
Dès qu'Egifte parait , la piété , feigneur , 
Tremble de fe montrer, & rentre au fond du cœur. 
Ëgifte apoFte ici le frein de l'efclavage. 
Trop de danger vous luit. 

O R E s T E. 

C'eft ce qui m'encourage. 

P A M M K H E. 

De tout ce que fentens que mes fens font làilîs! 
Je me tais.. . mais , feigneur , mon maître avait un fils , 
Qui dans les bras d'Eleftre. , . . Egifte ici s'avance : 
Clytemneftre le fuit , -^ évitez leur pièfence. 



jîa R B s T £i. . 

R E s T E. 

Qiloi ! c'en Egifte ? 

F I L A D E^ 

11 faut VOUS cacher à ks yeux. 



SCENE m. 

EGISTE, CLYTEMNESTRE, plut loin 
P A M M E N E » fuite. 

E I s T E à PamménCi 

jTjl <im dans ce moment parliez-vous dans Ces lieôx? 
L'un de ces deux mortels porte fur fon vifage 
L'empreinte des grandeurs, & les t»îts du courags] 
Sa démarche, (ba aii, fon maindea m'ont frapé j 
Dans une douleur fombre il femble envelopé \ 
Quel ell>ll ? e(t-il né fous mtm obéinkace ? 

P A AÏ H E N B. 
Je connais fon malheur, & non pat fa naifiànce. 
Je devais des fecouts à ces deux étrangers, 
PoufTés par la tempête à travers ces rodiers ; 
S'ils ne me trompent point , la Grèce eft leur patrie. 

£ G I s T S- 
Répondez d'eux , Pammène ; il y va de la vie. 

Clttemhestre. 
£h qum! deux raalheuiei^ en ces lieux abordés.» 
D'un œil & foupçooseux. feiaient-ils regardés ? 

£ o I s T E. 
On muinuiio, on.m'aUanae,.& tout me fût uabiagci 



ACTE S E€0 V D. IÎ9 

Clytemnistre. 
Hélas! depws quinze ans.c'eft là notre partage; 
Nous craignons les mortels autant que l'on, nous craint: 
Et c'eft un des poifons dont mon cœui elt atteint 

Ë G l s T E à Pammène. 
Allez , dis-je , & fache^ quel lieu les a vus naitre i 
Pourquoi près du palais ils ont ofé paraitte i 
De quel port ils partaient ; & fuïtout quel deflHn 
Les guida fur ces mets dont je fuis fouveralo. 

SCENE IF. 

EGISTE, CLYTEMNESTRE. 

1 O I s T E. 

V^Lytemneftre , VOS dieux ont garclé le filence: 

En moi feul déformais mMtez votre Cfpérance. 

Fiez-vous it mes foins , vivez , régnez en paix, 

Et d'un indigne fila ne me parlez jamais. 

Quant au deJlin d'Eleâre , il efl tems que j'y penjé. 

De nos nouTeaux deifeins j'ai peCé l'importance : 

Sans doute elle eft à craindre : Sl je lîiis que fon nota 

Peut lui donner des droits an rang d'Agamemnoa : 

Qu'un jour avec mon fils Eleiîlre en concurrence , 

Peut d^is les mains du peuple emporter la balance. 

Vous voulez qu'aujourd'liui je; brife fes liens , 

Que j'uniHe par vous fes intérêts aux miens ; 

Vous voulez terminer cette haine fetale , 

Ces malheurs attachés aux cnâns de lantak. . - 
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xfo R E s T Ê, 

Parlez-lui , mais craignons tous deux de partager 
La honte d'un refus , qu'il nous faudrait venger. 
Je me.fiate avecvou?, qu'un li trifte efclavagc 
Doit plier de Ton cœur la fermeté {auVage , 
Que ce pafTage heureux « & fi peu prépare , 
Du rang le plus abjeA à ce premier degré , 
Le poids de la raifon qu'une mère autorife , 
L'ambition furtout la rendra plus foumire. 
Gardez qu'elle réfilte à Sk félicité. 
Il relte un châtiment pour fa témérité ; 
Ici votre indulgence , & le i>oni de fon père , 
IJouriiTent fon orgueil au feln de la inifêre, 
Qu'elle craigne , madame , un fort plus rigoureux , 
Un exîl fans retour , & des fers plus honteux, 

SCENE F. 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE. 
Clytemhestre. 



M* 



XK fille , aprochez vous : & d'un œil moins aullère , 
Envifagez ces lieux , & furtout une mère. 
Je gémis en fecret , comme vous foupîrez , 
De l'aviliiTement où vos jours font livrés ; 
Quoiqu'il fût dû peut-être à votre injuite haine , 
Je m'en aflige'en mère, & m'en indigne en reine. 
J'obtiens grâce pour vous ; vos droits vous font rendus. 

Electre. 
Ah , madame \ à vos pîét. . . . 

C L Y T E M-« 



ACTE S S C 2f D. x6 

ClïTbmmestre. 

Je veux faire elicor plus. 
1! I E c T R £. 
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m ■-6-'RES T S, ■ 

O fort! à. dernier» co«p3 tomKs f^ oia^faJpille! 

Songez-vous au héros donc Electre eft la fille ? 
Madame , ofez-vous bien , par un cùme nouveau , 
Abandonner Eleiilre au fils de fon bourreau ? - ■ ; 

Le fang d'Againeinnon ! qiû? moi ?. la foîur d'Orefte, 
Eledre , au fils. d'Egilte , au neveu de Thiefte ! 
Ah! rendcz-'moi mes fers ; rendez-moi tout l'^frontj 
Dont la main des tyrans a fait rougir mon front i 
Rendez-moi les horreurs de cette fervitude. 
Dont j'ai fait une épreuve &: fi longue & fi rude. 
L'oprobre aft-nlon partage ;-îl convient à mon ftitj , 
J'ai fuporte la hont«, & vu de près la moçt. 
Votre Egijle cent fois m'en avait menacée; . . _ - 
Mais enfin c'eft par vous, qu'elle, m'eû annoncée. 
Cette mort à içes fens in^iirc moins d'éfroi , 
Que les horribles, vœux q.u'on exige de moi. 
Allez, de cet afrpm jç vois, trop bien la caufe;. 
Je vois quels nouveaux fers un. lâche me propofe. 
Vous n'avez plus de fils; fon affairj.ii, cru.d 
Craint les droits, de fes fœurs. au .tr^ne paternel : 
Il veut forcer mes mains à féconder fa rage , 
AfTurer à Elji^ne un i^ndant hei;itage , 
Joindre" un droit, légitime aux dfoi.ts. des.^flaiSjis , 
Et m'unir aux forfait^ par les nœuds les plus Jajots, . , ■ 
Ah! fi j'ai quçloues dj'oîtsy^s'jl eltyr^ qu'il les. Of^jgotii- 
Dans ce fane'miilh^ceux qiie,fa n^^^ales ét^i^nfl^ , i 
Qu'il achève a vos yeux de déchirer mon fein : 
Et fi ce n'eft affez , prèccz-lûi votre' main : 
Frapez, joignez EleaVe à fon malheureuiJ frère; 
Frapez, dis-je; i vos-noiaps je conhaîtrai ma mèitf.'' "'■ 



ACTE SECOVD. î«> 

Clttsmnestre. 

ingrate , c'en eft trop ; & toute ma pitié 
Cède enfin dans mon cœur à ton inimitié. 
Que n'ai-je point tenté ? <iue pouvais-jè plus feîre , 
Pour flécliir , pour brifer ton cruel caïadère 1 
TendrdTe , chàtimcns , retour de mes bontés ■, 
Tes reproches fanglam lônvent mime écoutés , 
Raifon, menace, amour, tout, jufqyà h couronne , 
Où tu n'as d'autres droits que ceux que |e te donne \ 
3'ai pd^ , j'ai puni , j'ai pardonné &n» fruit : 
Va , j'abandonne Ëleâre au malheur <]ui la fuit : 
Va, je fuis Clytemneftre , & fvnout je fuis reine. 
Le lang d'Agamemnon n'a de droits qu'à oia haine. 
C'eft trop flater la tienne, & de ma faible main 
Carel^r le ËErpent qui déchire mon fèin. 
Pleure, tonne, gé»t, j'y fiais indiféuente. 
Je ne verrai dans toi qu'une efclOTe imprudente , 
Flotant entre ta plainte Si la témÉrité , 
Sous la [lmf£niCe maâj de Ton ntaine irrité. 
Je. t'aimais malgré toi ; l'areit m'en eft bien triâe , 
Je ne ûib ^as poar toi que la femme d'Egilte ; 
Je ne fuis ph:» ta- itfère, & toi feule as rompu 
Ces noaddi infortunés- de ce cœur combattu , 
Ces nœuds qu'en frémifCint réclamait la nature , 
Que ma {iU« dételle , & qu'il faut que j'abjure. 
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SCENE VL 

ELECTRE /(u/f. 

JtlrT c'ell ma mère, A ciel! fut-il jamais pour moi. 
Depuis la mon d'un père , un jour plus plein d'éftoi T 
Hélas , j'en ai uop dit : ce cœur plein d'amertume 
Répandait malgré lui le liel qui le confume. 
. Je m'emporte , il eft vrai ; mais ne m'a-t-elle pai 
D'Orefte , en fes difcours , annoncé le trépas ! 
On ofre fa dépouille à, fa fœui défolée ! 
De ces lieux tout fanglans la nature exilée , 
Et qui ne laifle ici qu'un nom qui fait horreur , 
Se renfermait pour lui toute entière en mon cœur. 
S'il n'efl plus, fi ma mère à ce point m'a trahie , 
A quoi bon ménager ma plus grande ennemie ? 
Pourquoi'? pour obtenir de fes triftes faveurs 
Se ramper dans la cour de mes perfécuteurs T 
Pouc lever en tremblant, aux dieux qui me trahiiTent, . 
Ces languilTantes mains que mes chaînes flétriflcntî 
Pour voir avec des yeux de larmes obfcurcîs , 
Dans le lit de mon père, & fur fon trône alEs, 
Ce monftre , ce tyran , ce ravifleur limelle , 
QiH m'ôte encor ma mère , & me prive d'Oieltc ? 



•#• 



nvGooj^lc 



ACTE SE C S D. 

SCENE r I I. 

ILECTRE, IPHISE. 

1 P H I s E. 

V/Here Eleftre , apaîfcz ces cris de la doulaur. 

Electre. 
Moit 

I F H 1 s I. 

Partagez ma j'oye. 

Electre. 

comble du malheur! 
Quelle fiinefte joye à nos coeurs étrangère ! 

I^^p H I s E. 
Efpéions. 

Electre. 
Non, pleurez; fi j'en crois une mère, 
Orefte eft mort, Iphifc. 

I F H I s E. 

Ah ! fi j'en crois mes yeux » 
Orelle vit encor, Orefte eft en ces lieux. 

Electre. 
Grands dieux ! Orefte ? lui ? ferait-il bien poffible ? 
Ah ! gardez d'abufer une ame trop fenlible. 
Orefte , dites-vous ? 

I F H I s B. 
Oui. 

L j 
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\èi PRESTE, 

Electre. 

D'un fonge flatcur 
Ne me préfentez pas la dangcreufe erreur. 
Orcfte ! . . , Pourfuîvez ; je fuccombe à l'atcintc 
Des muuvemeas confus d'efpérance & de çnintc 

I p H I s E. 
JVla fœur , deux inconnus , qu'à travers mille morCs , 
1a majn d'un dieu , lans doute , a jettes fur ces bords , 
Kecudllis par les fuins du fidèle Pammène ; 
L'un des deux . , , . 

Electre. 

Je me meurs , & me foutîens à peine. 
L'un des deux? 

I p H I s E. 
Je l'ai vu ; quel Feu brille en Cçs yeuxX 
11 avait l'air , le port , le front des demi-dieux , 
Tel qu'on peint le héros qui triompha de Troye ; 
La même majefté fur fon front fe déployé. 
A mes avides yeux, foigneux de s'arracher, , 

Cliez Patnmène en fecret 11 femble fe caciier. ' 

Interdite , & le cœur tout plein de fon image , 
J'ai couru vous chercher fur ce trille rivage , 
Sous' ces tbinbres cyprès , dans ce temple cloigné , 
Enfin vers ce tombeau de jios larmes baigné. 
Je l'ai vu, ce tombeau , couronné de guirlandes. 
De l'eau fainte arrofé , couvert encor d'ofraBdes ; 
Des cheveux, fi mes yeux ne fe font pas trompés. 
Tels que ceux do liéros dont mes fens font frapés } 
Une cpée , & c'eft là -ma plus ferme efpérance , 
C'eft le figne éclatant du jour de la vengeance : 



jttXTS '.SEC Oy D. jtrfï 

Et quel autre qu'un ftis ^ qu'un &èie, qu'un héros ^ 
Sufbtcé par les dieux pour le Iklut d'Argog, 
Aurait ofé braver ce tyran redoutable? 
C'eft Ottke , r^ns doute i il en efi feul enpaMe | : 

C'eftlul, le cid l'envoyé; il m'en daigne avertir. 
C'eft l'cclair qtri parait , la foudre va partit. 

Electre. 
Je vous crois ; j'attene toeC : mais n'eft-ce point rin pièe* 
Que tend de fton tyran la fourbe (àcrilége î 
AUons.<'De mon bonhtur ït me &ut atTurer. 

Ces étrangers Courons , mon cœur va m'éclaîrer. ■ • 

1 P H I S E. 
Pammène m'avevtit, Pimiinène nous COnjiire 
Ec ne point aprodier de fa retraite obfcure. 
11 y va de Tes jours." ' ■■ 

Electre. 

Ah! que m'avez-voui dit* , , ■ ■■ ■ 
Non , vous êtes trompée , & le ciel nous trahit. 
Mon frère, après ftlM ans, tend,i4 daçs fa patrie, 
Eût volé dans les bras qui fauvèrent fa vie ; 
Il eût porté la joye à ce coeur défolé ; 
Loin de vous fuir , Iphife , il vous aurait parl^ 
Ce fer vous raifurait, & j'en fuis alarmée. 
Une mère cruelle cil trop bien informée. 
3'ai cru voir , & j'ai vii dans fes yeux interdite 
J,c barbare plaifir d'avoir perdu fon fils. 
N'importe, je conferve un refte d'efpérance; 
Ne m'abandonnez pas , à dieux de la vengeance ! 
Partimène à mes tranfports poura-t-il réfifter? 
U fuut qu'il parle , allons ; rien ne peut m'arrster. 



iii - ORES r e, 

,■'..' I P H I 5 E- 

Vous TOUS perdez , fongez qu'un maître impifoyablg 
INous obfédc , nous fuit d'un ceil inévitable. 
Si mon frère efl venu, nous Talions découvrir;: 
Ma foeur, en lui'parlant, jioiis le fajfons périr; 
Et fi ce n'eft pas lui , notre recherche vaine 
Irrite nos tyrans, met en dîiniier.Pai'-mi.iie. 
Je revole au tombeau que je pci;x honorer: 
Clytcmneftre du moins m'a permis d'y pleurer. 
Cet étranger , ma fœur , y peut paraître enoore j 
C'di un afyle fur: & ce ciel que j'in^piore. 
Ce ciel dwu votre audace. accule, les rigueurs, 
Poara le rendra encor à vos cris , ^ niiS pleun. 
yenez. 

E I E C T R B... 
De quel efpoir ma Jouteur cft fuivie ! 
Ah ! û vous me trompez , vous inlairacliez la y'w. 

Fin du fccond aÛti < 
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17» R E S T Et ■. ':^. 

Une fiirenr atroce ; & je featais ma main 

Se lever malgré moi , prête à percer fon fein r 

Ma laifon s'cnfuyatt de mon ame éperdue : 

Cette femme en tremblant s'cll Ibuftraite à ma vue , 

Sins l'adrefTef aux dieuK , & fans les honorer ; 

Elle fcmblait les craindre , & non les adorer. 

Plus loin , TerTant 4ts jleurs , une fille timide , 
£ur la tombe & fur moi fixant un œil avide, 
DÙrclte en gémiflant a prononcé le nom. 

. s c s N e 1 1. 

ORESTI.PILADE, PAMMENE. 
ORESTé id Pomment, ) 



Oi 



' Vous, qui fecourcz le fang d'Agamemnon ! 
Vous, vers qui nos malheurs, & nos dieux font mes guides I 
Parlez , rcvélez moi les deftins des Atrides. 
Qui font ces. deux objets, (lont l'un m'a fait horreur , 
Et l'autre a dans mes fens fait pafler la douleur î 
Ces deun femmes ?... 

P A M M E N E. 
Seigneur , l'une étgit votre mère... 
R E s T E. ' 

ClytemneftreJ 

P I L A D E. 

Elle infuite aux mines de torr péreî- 
■ ■ P A 'M M B N E. ' 

EScvenàft aux dieux vcngenrs des attentats- 
Demander un pardcHT qu'elle" n'obtiendra- pasi - ----- ■ -* 



•ACTE t RO î Si E M E. 1?* 

L'autre était votre fœur , la tendre Se (impie Iphîfe , 
A qui de ce tombeau l'entrée était permlfe. 

R E s T E. 
Hélas ! que fait Eledre T 

F A M M £ M E. 

Elle croit votre mort; 
Elle pleure. 

R E s T E. 
Ah grands dieux! qui conduirez mon fc^. 
Quoi ! vous ne voulez pas que ma bouche afiigée 
Confole de mes fœurs la tendreCTe outragée ? 
Quoi , toute ma famille en ces lieux abhorrés ^ , 
Elt: un fujet de trouble à mes fens déchirés 1 
P A M M E N E. 

ObéiCTons aux dieux. 

R E s T E. 

Que cet ordre eft févère! 

P A M M E M E. 
Ne VOUS en plaignez point; cet ordrt eft falutaire; 
La vengeance eft pour eux. Ils ne prétendent pas 
Qu'on touche à leur ouvrage , & qu'on aide leurs- biasi 
Eledtre vous nuirait , loin de vous être utile , 
Son caraâère ardent , fon courage indocile , 
Incapable de feindre , & de rien ménager , 
Servirait à vous perdre , au lieu de vous venger. 

R E s T E. 
Mais quoi ! les abufer par cette feinte horrible ? 

P A M M E N E. 
N'oubliez point ces dieux , dont le feoours fenlibl» ,' 
Vous a rendu la vie au milieu du trépas. , ■ , ■, 

Cootre leurs volontés , & vous faites un pas , 



%^» R E s T E, 

Ce moment tous dévoue à leur haine .^tale: 
Tremblez, malheureux lils d'Accee & de Tantale^ 
Tremblez de voir fur vuas , en ces lieux déteftés , 
Tomber tous les filiaux du lang dont vout forcez. 

O R E s T H. 
Pourquoi nous impofer , par des loi}t inhumaines , 
Et des devoîrs nouveaux, & de nouvelles peines? 
Les mortels malheureux n'en ont-ils pas affez? 
Sous des fardeaux fans nombre ils vivent tcrrafles. 
A que!" prix , dieux pniffans! avons-nous re^u l'être? 
N'imparte , eft-ce à l'efcUve à condamner fon maître ? 
Obéiflbns , Panunène. 

P A M M E N E. 

Il le faut , & je coûts 
Eblouir le barbare armé contre vos jours. 
Je dirai qu'aujourd'hui le meurtrier d'Orefte 
Doit remettre en fes mains cette cendre timelte. 

' R E s T E. 

Allez donc. Je rougis même de le tromper. 

P A M M E N E. 
Aveuglons la viifHme , afin de la fraper, 

•> C E N E I J 1. 
RESTE, PILADE. 



e tes fens le trouble ïovolontaii'e ; 
lang ton coeuf un fecret nécel&irc. 
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A CTf^ T R IS I ]^M E. 
Cher Orefte ! croi-mo] , des femmes & des pleure 
Du fang d'Agamemnon font de faibles vcngeura. 

O R E s T E. 
Trompons furtout Egifte , & ma coupable mère. 
Qu'ils gôbtent do ma mort la douceur paflagérc ; 
Si pourtant une mère a pu porter jamais 
Sur la cendre d'un fils des regards fatisfaits ! ■ 

F I L A D E. 
Attendons-les ici tous deux à leur palTâge. v 



S C E N E^ î V. 

SLECTRE, IPHISE âuncàté, ORESTE 

P I L A D £ tfe Vautn , cuec un çfclape. qui porte , 

furne & Npée. 

Electre à Iphije. 

L'Efpérance trompée accableS: décourage. 
Un feul mot de Pammène a fait évanouir 
Ces fonges impofteuis , dont vous oliéz jouïr. 
Ce jour faible & tremblant ,. qui confoiait ma vue^ 
I^iTe une horrible nuit fur mes yeux tépanâue. 

Ab ! la vie cft pour nous un cercle de douleiir. 

R E s T E à Pitade. 
Tu vois cçe deux objets : ils m'arrachent le conir. ■ 

P I L A D E.- 
Sous les loix des tyrans tout gémit, tout s'attrifte. ■' 

R E s T E. 

La plainte doit régner dans l'empire d'Egifte. 
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174 o K Ë S r S, 

I F H^i s E à EleSre. 
Voilà ces étrangers. 

E l E c T R K, 
Fréfages doulonrcuK ! 
Le nom d'Egifte , 6 ciel ! eft prononcé par mX. 

I P H I S E. 
l'on d'eux eft ce héros dont les tiaks m'ont frapée. 

E L E c T K E. 
Hélas J dnfi que vous, j'aurais été aompée. 

_ (a Orejh.) 

Eh qui donc êtes-vous , étrangers malheureux ? 
Que venez-vous chercher fur ce rivage aBieux? 

R E s T £. 
liTous attendons ici les ordres , la préfcnce 
Du roi qui (rient Argos fous fon obéiflance-. 

Electre: 
Qui ? du roi ! quoi ! des Grecs ofent donner ce nom 
Au tyran qui verfa le fang d'Agamemnon ! 

Pi l a d*e. 
Il règne : c'efl aflèz , & le ciel noM ordonne , 
Que fans pefer fes droits nous refpeâiens Ton trâne. 

Electre, 
Maxime horrible & lÂdie ! Eh , que demandez-vous 
Au monftre . enlànglanté qui régne ici fw Doua? 

. . P 1 L A D E. 
Nous venons lui porter ties nouvelles heureufes^ 

Electre. 
Elles fait donc pour nous inhumùnei , afrcufés ? 

I P H I s E en voi/ant Ctirne. 
Quelle eft cette urne, hélas!' fuiprif^ é dflvieun! 



ACT-è f R07 SÎÈ ME. JJÎ 

F I L A b E. 

Oreftc 

Electre. 
" Orefte! ah dieu?! il cft mort; je me meurs. ' ' 
R B s TE à Piladc. 
Qu'avons-nous Mt, ami? peiit-on les méconndtre 
A l'exoès des douleurs que nous voyons paraître? 
Tout mon (ang fe foulève. Ah prlnceHe ! ah vivez t , 

' E i -E c T R E. ■ 

Bioi , viVrt ! Prefte eft mort: Barbares , achevez.^ 

* I p' H I s E. 
Hélas ^d'ftçdraeïTinoii vous voyei ce qui refte,- 
Ses deux filles , les fceurs du malheureux Orefte. 

O R E s T E. 
Eleâre i Iphife ! où ^iiis-jc * &iipitoyabIes dieux ! 

«jÏ «fiiï'çui pôrtx l'urne. * 

Otez ces- monilimens ; éloignez de leurs yeux 
Cette urne,' dont l'alpcd-'-.. ' 

^ h t-ii'T-'R'E" revenant â tBe't^ courant vert titrne. 

.;■;■:.,,; Crutl', qu'offei-vous dtie'i 

Ah ! ne m'en privez pas ; '&-dëva'nt que j'expire , 
Laiflcz.-îitifreztoucHerà'ifies trenibJantes tnaîns, ' 
Ces refies échapés à des'diËu'^ IhhUitlains. 
Donnez. 

' EUe prend £wne g" 'TembraJJi. 
- ■"-' ' '0 R E St'E., 
Que faites-vous t céfTez. ' ' 
■ ' P I L A D E. 

Le feul Egifte ' ' ' , 
Sut recevoir de noos ce jholiument fi trifte. 
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'S7« • R- f -S^. -^ ^>": : t. 

E L E C T B E. 
Qu'cntens-je ? 6 nouveau crime ! ô défaftres plus grands } 
Les cendres de mon frère aux, mains de mes tyrans ! 
Des mcartriers d'Orefte , ô ciel , fuis-jo entouré^ ? 

R ES, T E. , 
De ce reproche afrepx mon ame. déchirée, ■ . -, • 

Ne peut plus.. .. 

■Electre., , „,, 

Et c'cft vouj quijpvtagez mes pleurs! 
Au nom du fils des rois , au nom dps dieuxrvcijgeurp^- 
S'il n'eft pas mort pat voijs , & vos mains généreufes 
Ont daigné recueillir, les cendres malheureufos^i,.' -, : ! 

H p ^^, T,F. _, ; ■,.,:; 
Ah! dieux!... ; , ; - ^ 

E L-E €<-T:R E. , . ;,; -.ii ; ■;.. ■ : 
Si vous plaignez,^fiin' trépfi& & flt^,nipiif,, 
Répondez-mpi 1 cçmmenf ave^rvous-ûi Ibrij,{bi|t?.-v> v, ; 
Etiez-vous fon ami? dites-mot qi;ii vous él^s,^^ ■,!,■ ■- . ' 
Vous ^fuitout dont les traît3,v^ Vp^.boi^ch^s^^tjn^f^p;; 
(tùâivi. vous m'affaffmez,S(ïBj êtes attendris. 

,^ . _. 0_JI E|.S-:;T.E.,. . -:..-. £...-^ ;- : :.' 

C'en eft trop; & les dieu^cloqt, trop bipn.otiçïf., ., , ; 

;E L;B j; T',R E. ;. , -, ,'_^^. ,■;.-; ; ., l 

Que dites-vous? , _\ 

"P E S T p. \ 

LatiTez,^ C:^ dépoijiUeç horribles. 

E L E c T ,R E. .,■> 

Tous les cœurs aujouriJ,'hHi Jeront-ils inflexibles? 

Non, fatal étranger,,. je ne rendrai jamais 

Ces préfens douloureux, .^uc ta piti^ m'a faits ; 



ACTE TltÔÎSIEAÎÉ. f] 
C'eft Orefte , c'eft IuL . . Vol fa fœur expirante 
L'embrafTer en mourant de Cà main défaillante. 

R E s T E. 
Je n'y rélifte plus. Dieux inhumains , tonnez< 
Beftre.... 

Electre. 
£h bien. 

R E s T K. 
Je dois. . . . 

F I L A D E. 
Ciel! 
ELECTRE. 
Pourfuis, 
R E s T G. 

"Aprenez..." 

! S C E N E K 

EGISTE, CLYTEMNÈSTRE, ORESTE, 

PILADË, ELECTRE, IPMiSE, 

PAMMENE, gardes. . 

E G 1 s T E. 

^^Uel fpeijlâcle ! ô fortune à mes loix affervie! 
Famfticne , il eft donc vrai ? mon rival ell fans vie 1 
Vous ne me trompiez point, fa douleui m'en inftruiL 

Electre. 
rage ! 6 dernier jour ! 

R E S T E. 

Où me vois-jc lédoitf 
27ufâtre. Tora, IIL M 
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f ' E G I s T E. 

Qu'on ôte de fes mains ces dépouilles d'Orefte, 
Qn prend l'urne dei mains (fEleéire. 
Electre. 
Barbare , ariach^-moi le feul bien qui me refte. 
Tigre, avec cette cendre, arràche-moi le cœiir. 
Join le père aux enfans , join le frète à la fœur. 
Monihe heureux , à tes pies voi toutes tes vidimes ; 
Jouï de ton bonheur, joui de tous tes crimes. 
Contemplez avec lui des ipedlacles (i doux. 
Mère trop inhumaine , ils font dignes de vous. 
ïphife remmène. 

S' C E N E ri. 

£GISTE..CLYTEMNESTRE, ORESTE, 
P I L A D E , gardes. 

C t Y T E M N E s T R E. 

5^Ue me faut-il entendre ? 

P G I s T E. 

Elle en fera .punie. 
Qu'elle fe plaigne au ciel ; ce ciel me juftifie; 
Sans me charger du meurtre , ill'a du moins permis : 
Nos jours font àflurés , nos trônes afermis. ' 

Voilà donc ces deux^Grecs échapés du naufrage, 
De qui je dois payer le zèle iS: le courage, - ' ' 

R E S T E. 
C'eft nous-mêmes : j'ai dû vous ofrir ces préfens , 
D'un important tréfas gages intéiefEns, 



o 

A C TE .T.RO I S lE M E. ij? 

Ce glaive , cet anneau , vous devez les connaître ; 
Agamemnon les eue, quand il fut votre paître; 
Oiefte les portût. 

; C t ï T E M N E s T R E. 

Quoi ! c'eft vous que mon IiIb 7 , , ,^, 
■E G I s T E. 
Si. vous Tavéz vaincu , je vous en dois le prix. 
De quel fàng êtes-vous ? qui voij-je en tous paraître î 

■ R E. s t E. 
Mon nom n'eft point connu,... feigneur, il pourra l'être. 
Mon père aux champs troyens a fignalé fon bras , 
Aux yeux de tous ces rois vengeurs de Ménélas. 
ïl périt dans ces tems de malheurs & de gloire, 
Qui -des Grecs triomphaosont fuivi la viiftoirc. 
Ma mère m'abandonne; & je fuis fans fecours; 
Des ennemis cruels ont pourfuîvi mes jours. 
Cet ami me'tient lieu de fortune & àe père. 
J'ai recherché l'honneur & bravé la mîtêré. 
Seigneur , tel eft mon fort. 

E G I S TE. 

Dites moi dans quels Ueux 
Votre bras m'a vengé de ce prince odieiiM. 

O II E s T E. 
Dan< les champs d'Hermïone , au tombeau d'Achémore', " 
Dans un bois qui conduit au temple d'Epidauce. 

E G I s T E. 
Mais le reî d'Epidaure avait profcrît les jours ; 
D'où vient qu'à its biçn^ts vous n'avez point recours? 
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O R E s T E. 
Je ch^s la vengeance , & je hais nnfiunic 
Ma main d'un ennemi n'a point vendu la vie. 
Des intérêts fecrets , frigneiir , m'av^eiit conduit» 
Cet ami les connut , il en fnt feul inflruit. 
Sans implorer des rois , -je venge ma querelle. 
Je fuis loin de vanter ma viâoire & mon zèle ; 
Pardonnez. Je friffonne à tout ce que je vois , 
Seigneur.,.. d'Agamemnon la veuve eft devant moL. 
Peut-être je la fers , peut-être je l'ofenfe : 
11 ne m'apartient pas de braver fa préfence. 

Je fors... 

E G I S T E. 

Non , demeurez. -^ 

ClyteMNESTRE. 

Qu'il s'écarte , fejgneur ; 
Son afpeâ me remplit d'épouvante & d'horreur. 
C'eft lui que j'ai trouvé dans la demeure fombre, 
Où d'un roi malheureux repofe la grande ombre. 
Les déïtés du Stix marchaient .à fes côtés. 

E G I s T E. 
Qui! vousî — qu'ofiez-vous faire, en ces lieux écartést 

R E s T E. 
J'allais comme la reine implorer la clémence 
De ces mânes fanglans qui demandent vengeance. 
Le fang qu'on a verfé doit s'expier , feigneur. 

CLYTEMNESTRE. 
Chaque mot eft un trait enfoncé- dans mon cœur. 
Eloignez de mes yeux cet alTaflin d'Orefic. 



JiCTE T R-0 IS I EuMS. W 

O R E s T E. 
Cet Orefte , dît-on , dut vous être funefte : 
On dïûîc que profcrit, errant, & malheureux. 
De hai'r une mère il eut te droit afreux. 

Clytemnestre. 
11 naquit pour verfer le fang qui le fit. naître. 
Tel fut le fort d'Orefte , & fon deffein peut-être. 
De fa mort cependant mes fens font pénétrés. 
Vous me faites frémir , vous qui m'en délivrez. 

R B s T E- 
Qui, lui, madame, un fils arme contre fa mère! 
Ah 1 qui peut cfàcer ce facré caractère 7 
U rcfpetSail fon fang. . . . peut-être il eût voulu. ■ . . 

CLYTEMStSTRE. 

Ah Ciel t , 

E G I s T E. 

Que dîtes-vous ? où l'avîez-vous connu ? 

P I t A D E. 

11 fe perd.... Aifément les malheureux s'uoiffent ; 
Trop promtement liés , promtement ils s'aigriOent : 
Nous le ïinies daiis Delphe. 

O R E s T b: 

Oui. ... j'y fus fon delfeia. 
E G I S T E. 
Eh bi«i , quel était-il ? 

O R K s T E. 

De vous percer le feîn. 
E G 1 s T E. 
h connaîT&is fa rage , & je l'ai méprifée. 
ïiaiï de ce nam d'Oieftc Eleiftre autorifée , 

M ï 



iS* O s. B s T Ë, 

Semblait tenir encor tout l'état partage ; 
C'eft d'Ëledre furtout que vous m'avez vengé. 
£lle a mis aujourd'Hui le comble à fcs ofenfes : 
Comptez-la déformais parmi vos récompenfes. 
Oui , ce fuperbe objet contre moi conjuré , 
Ce cœur enflé d'orgueil , & de haine enyvré , 
Qui même de mon fils dédaigna l'alliance ; 
Signe fœur d'un barbare avide de vengeance , 
Je la mets dans vos fers ; elle va vous fervir : 
C'eft m'acquiter vers vous bien moins que la punir. 
Si de Priam jadis la race malheureufe 
Traîna chez fes vainqueurs une chaîne honteufe , 
Le îzng d'Agamemnon peut fervir à fon tour, 

Clytemnestre. 
Qui , moi , je foufrirais ? . . . 

, E G I s T E. 

Eh, madame, en ce jour. 
Défendez-vous encor ce fang qui vous dételle ? 
N'épargnez point Eleftre , ayant profcrit Orefte. 

A Orejlc. ' 
Vous... Laiflez cette cendre à mon jufte courroux... 

R E S T E. 
J'accepte vos préfens , cette cendre eft à vous. 

Clytemnestre. 
Won, c'eft pouffer trop loin la haine & la vengeance; 
Qu'il parte, qu'il emporte une autre récompenfe. . 
Vous-même , croyez-moi , quittons ces' triftes bords , 
Qui n'ofrcnt à mes yeux que les cendres des morts. 
Ofons-nous préparer ce feftin fanguinaire. 
Entre l'urne du fils & la tombe du père ? 



ACTE TROISIEME. igj 

Ofons-nous apeller à nos folemnités 
Les dieux de ma famille à qui vous infultez. 
Et livrer dans les jeux d'une pompe funefte 
Le fang de Clytetnneftte au meurtrier d'Orefte ? 
Non, trop d'horreur ici s'obftine àme troubler; 
Quand je connais la crainte , Egifte peut trembler. 
Ce meurtrier m'accable : & je fcns que fa vue 
A porté dans mon cœur un poîfon qui me tue. 
Je cède , & je voudrais , dans ce mortel éfroi , 
Me cacher à la terre , & s'il fe peut , à moi. 
Elle fort. 
E G I s T E à Orejie. 
Demeurez. Attendez que le tems la défarme. 
La nature un moment jette un cri qui i'allarme ; 
Mais bientôt dans un cœur à la raifon rendu. 
L'intérêt parle en maître , & feul eft entendu. 
En ces lieux , avec nous , célébrez la journée 
De foo couronnement , & de mon hyménée. 

A fa fuite. 
Et vous.... dans Epidaure allez chercher mon fils ; 
Qu'il vienne confirmer tout ce qu'ils m'ont apris. ' ^ 

SCENE F I I. _ 
ORESTE, PILADE. 

R E s T E. 

V 
' A ; tu verras Orefte à tes pompes cruelles ; 

Va , i'enfanglanteiai la fétc où tu m'apelles. 

M 4 



iH s E S r E, 

P I L a'd E. 
Bans touB ces entretiens, que je tremble pouf vcius! 
Je crains votre tendrelîe , & plus votre counotUE > 
Sans fes émotions je vois votre atne alti^e, 
A l'aTpeift du tyran s'élan<;ant toute entière ; 
Tout prêt de t'infulter, tout prêt de vous trahir. 
Au nom d'Agamemnon vous m'avez ^t frémir. 

O R E s T E. 
Ah ! Clytemneftrc encor trouble plus mon courage. 
Sans mon cœur déchiré quel douloureux partage 
As-tu vu dans fes yeux , fur fon front interdit , 
Les combats qu'en fon ame excitait mon récit 7 
Je les éprouvais tous : ma voix était tremblante. 
Ma mère en me voyant s'éfraye & m'épouvante, 
le meurtre de mon père, & mes foeurs à venger, 
Vn barbare à punir) la reine à ménager, 
Ele»Sre , mon tyran , mon fang qui fe foulévc ; 
Que de tourmens fecrets! ô dieu terrrible, achève! 
Précipite un moment trop lent pour ma fureur , 
Ce moment de vengeance , & que prévient mon cœur. 
Quand pourai-je fervlr ma tendrelfe & ma haine t 
HÈl,er le fang d'Egîfte aux cendres de Pliftène , 
Immoler ce tyran , le montrer à ma foeui , 
Expirant fous mes coups , pour la tirer d'erreur ? 

S Ù E N E FUI. 

ORESTE, PILADE, PAMMENE. 

. R E s T E-. 

'^U'as-tu feit , cher Pammine î as-tu quelque eQiérajicel 



ACTE TROISIEME. iSç 

P A M M E N E, 
Seigneur , depuis ce jour ^tal à votre enfance} 
Où j'ai vu dans ces lieux voti;e père égorgé , 
jamais plus de péiUs ne vous ont aflîégé. 

K E s T B. 
Comment ? 

P I 1 A D E. 
Q,uoi, pour Orefle aural-je à enindre encore 1 

P A M M E N E. 

D arrive à l'inftant un courier d'Epidaure j 
H eft avec Egiftc , il glace mes efprîts ; 
Egifte elï informé de la moit de fon fila. 
P I I. A D E. 

Ciel! 

O R E s T E. 
Sait-il que ce fils , élevé dans le crime , 
Du fils d'Agamemnon eft tombé la viAime ? 

P A M M E N E. 
On parle de fa mort , on ne dit rien de plus j 
Mais de nouveaux avis font encor attendus. 
On fe tait à la cour , on cache à la contrée , 
Que d'un de fes tyrans la Grèce etl délivrée. 
Egille avec la reine en fècret renfermé , 
Ecoute ce récit , qui n'elt pas confirmé : 
Et c'elt ce que j'aprens d'un ferviteur fidèle , 
Qui pour le fang des rois comme moi plein de zèle , 
GémifTant & caché , traîne encot les vieux ans , 
Dans un fervice ingrat à la cour des tyians. 

O R E s T E. 
De la vengeance au moins j'ai goûté les prémices ; 
Mes mains ont commence mes juftes facriEces \ 
M s 



ï8« '0 R E É. r g. 

Les dieux permettront-ils que je n'achève pas? 
Cher Fila4e, ell-ce en vain qu'ils ont arme mon bras? 
Par des bien&îts trompeurs exerc;ant leur colère , 
Wont-îls donné le fils, pour me livrer au père? 
Marchons ; notre péril doit nous déterminer ; 
Qui ne craint point la rtiort eft filr de la donner. 
Avant qu'un jour plus grand puiffe éclairer fa rage , 
Je veux- de ce moment faifir tout l'avantage. 

P A M M E N E. 
Eh bien , il faut paraître , il faut vous découvrir 
A ceux qui pour leur roi fauront du moins mourir. 
Il en eft , j'en répons , cachés dans ces afyles ; 
plus ils font inconnus , plus ils feront utiles. 

P I L A D E. 
Allons, & fi les noms d'Orefte & de fa fœur, 
Si l'indignation contre l'ufurpateur , 
le tombeau de ton pète , & rafpeâ de fa cendre , 
Les dieux qui t'ont conduit, ne peuvent te défendre; 
S'il faut qii'Orefte meure en ces lieux abhorrés , 
Je t'ai voué mes jours , ils te font confacrés. 
Nous périrons unis; VeA l'efpoir qui me reftc. 
Pilade à tes c6téB mourra digne d'Orefte. 

R E s T E. 
Ciel , ne fiape que moi , mais daigne en ta pitié 
Protéger fon, courage, & fervir l'amitié. 

Fin du troijîéme a3e. 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

ORESTE, PILADE. 
R E s't E- 



/E Pamraène , il eft vrai , la fage -vigiiance , 
D'Egifte pour un tems trompe la dcfiance ; 
On loi dit que les dieux, de Tantale ennemis, 
Erapaient en même tems les derniers de fes lils. 
Peut-être que le ciel , qui pour nous fe déclare , 
Répand l'aveuglement fur les yeux du barbare. 
Mais tu vois ce tombeau fi cher à ma douleur; 
Ma main l'avait chargé de mon glaive vengeur j 
Ce fer ell enlevé par des mains facrilèges. 
L'afyle de la mort n'a plus de privilèges ; 
Et je crains que ce glaive à mon tyran porté , 
Ne lui donne fur nous quelque afreufe clarté. 
Précipitons l'inftant, où je veux le furprendre, 

P I L A D B. 

Pammène veille à tout , fans doute il &ut l'attendre. 
Dès que nous aurons vu , dans ces bois écartés , 
Le peu de vos fujets ^ vous fuivre excités , 
Par trois divers chemins retrouvons nous enfemble, 
Non lom de cette tombe , au lieu qui nous l:alfemble. 



1(88 R E S T E^ 

R E s T K> 
Allons. . . Pilade , ah ciel ! ah trop barbare loi ! 
JVU rigueur afTafllne un cœur qui vit pom moi. 
Quoi , j'abandonne Eiedre à & douleur mortelle ! 

Pilade. 
Tu l'as juré , pourfuis , & ne redoute qu'elle. 
Eleftre peut te perdre , & ne peut te ferTÏr ; 
Les yeux de tes tyrans font tout prêts de s'ouvrir; 
Renferme cette amour & & falnte & fi pure. 
Doit-on craindre en ces lieux de domter la nature ? 
Ah ! de quels fentiniens te lailTes-tu troubler 1 
11 faut venger Eleârc , & non la confoier. 

O R E s TE. 
Filade , elle s'avance , & me cherche peut-être. 

Pilade. 
Ses pas font épiés; garde-toi de paraître. 
Va , j'obfcrverai tout avec empreffement : 
Les yeux de l'amidé fe trompent rarement. 

SCENE IL 

ELECTRE, IPHISE, PILADE. 

Electre. 

Sue perfide. ... il échape à ma vue indignée. 
En proye à ma fureur , & de larmes baignée , 
Je refle fans vengeance, ainC que fans efpoir. 

^ Pilade. 
Toi, qui fembles fiémir, & qui n'ofes me voîrj 



s? C r £ tiV A T R T E M s,' i8f; 
Toi , compagnon du crime , apren-tnoi donc , baibare.. 
Où va cet alTaflin , de mon fang trop arare ; 
Ce maitie à qui je fuis , qu'un tyran m'a donne. 

P I L A D B. 
Il remplit un devoir par le ciel ordonné; 
H obéit. aux dieux; imitez-le, madame. 
Les arrêts du dcllin trompent fouvent notre ame ; 
11 conduit les mortels , il dirige leurs pas , 
Far des chemins fecrets qu'ils ne connaifTent pas ^ 
Il plonge dans l'abîme, & bientôt en retire; 
n accable de fers , jl élève à l'empire ; 
Il &il trouver la vie au milieu des tombeaux. 
Gardez de fuccomber à vos tourmens nouveaux. 
Soumettez-vous; c'eft tout ce que je puis vous dire. 

S C E N E I I L 

ELECTRE, IPHISE. 

E I E c T R E. 

i3Es difcours ont accru la fure,ur qui m'infpïrB. 
Que veut-il? Prétend-il que je doive fouftir ; 

L'abominable afront dont on m'ofe couvrir? . -; 

La mort d'Agamemnon , l'aflaffinat d'un friîrq , , 
'N'avaient donc pu combler ma profonde mifère! ■ _ - 
Après quinze ans de maui^ & d'oprobres foufercs , 
ÎDe l'aflaiTm d'Orefte il faut- porter les fers , 
Et prelTée en tout, tems d'une main n^eurtrière , : 
Servir tous les bourreaux de ma famille end6ie_!_ j. 
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Glaive afreuXjfer fanghnt, qu'un outrage nouveau 
Espofait en triomphe à ce facrc tombeau , ' 

Fer tsinc du Cmg d'Oreftc, exécrablç trophée, 
Qui trompas un moOient ma douleur ctoufée , 
Toi qui n'es qu'un outrage à la cendre des niorts,. . 
Sers un projet plus digne & mes juftes ëforts. 
Egifte „' m'a-t-on dit , s'enferme avec la reine ; • 
De quelque nouveau crime il prépare la fcène.; 
Four^uir la main d'Ële<^re, il prend de .nouveaux foins; 
A l'affanin d'Orefte on peut aller du moins. ' 
Je ne peux me baigner dans le ïàng des deux traîtres : 
Allons, -je val du moins punir un de mes maîtres. 

I P H I 5 E. 
EfUa bien vrai qn'Orefte ait péri de fa tnala! 
.J'avais crû voir.en lui le cœur le plus humain, 
11 partageait ici notre douleur amére. 
Je l'ai vu révérer h cendre 'de mon père. 

Electre. 
Ma mère en fait autant : les coupables mortels 
Se baignent dans le fang, & tremblent aux autels. 
Ils pafTent làns rougir du crime au facrifice. 
Eft.ce àinft que des dîeux on trompe la Juftice? ■ 
11 ne trompera pas mon courage ifrité. 
(iuoi ! de ce meurtre afreiiX ne s'cft-il pas vanté ? 
Egifte au meurtrier ne m' -t-il pasdonnéeî ■ 
Ne fuis-je pas enfin la preuve infortunée ,' 
La viaimc , le prix de ces noirs attentats , 
Dont vous ofez douter , quand je meurs dans vos bras» 
Quand Orefte au tombeau m'apelle avec fon père? 
J&à fœur, aKl'fi jamais Ëlcctie vous fut cbèiey 
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ACTE HUATRTEMR i^ 
Ayez du moins pitié de mon drmrcr moment. *■ ~ 
11 iàut qu'il foit terrible ! il faut qu'il foJt fangiaiiL 
Allez , in formez- vous de ce que fait Pammène , 
Et fi le meurtrier n'eft poin^ avec la (einc. 
La cruelle a , dit-on , flaté mes ennemis ; ■ 

Tranquille elle a reiju rafTaffin de fon fils. ' '' 

On l'a vu partager (& cE crime cft croyable) ' 
De fon indigne époux la joye impitoyable. 
Une mère ! ah grands dieux !,.. ah , je veux de ma maiU 
A fes yeux , dans fes bras , immoler rairaflîn ; 
Je le veux. 

I P H I 5 E. 

Vos douleurs lui 'font trop d'injuftice :' 
L'afpeâr du meurtrier efl pour ^lle tin fupfiCe- " 
Ma fœur; au nom des dieux, ne précipitez rien. ' ' 
Je vais avec Pammène 'avoir un entretien. 
Eleiftre, ou jem'abirfe, ou l'on s'obftine à taire, 
A cacher a nos yeux un impûrtaiit myftèrel '' 

Peut-être 'on craint en vous Ces éclats douloureux, 
Imprudence éscufalile au cijur des malheureux. 
On fe cache de vous ; Pammène vous évite ; 
J'ignore comme vous quel projet il médite : 
Laiffez moi lui parler, lailfez moi vous fer vir. 
Ne voiis "préparez pas un nouveau 'repéitlr. ' " 
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SCENE IV. 

ELECTRE /eu/c. 



/N repentir 1 qui? mol! mes mains dererpérées 
Dans ce grand abuidon feront plus afTurées. 
Euménides , venez , foyez ici mes dieux j 
Vous connaiirez trop bien ces détcAables lieux « 
' Ce palais plus rempli de malheurs & de crimes « 
Que vos gouFres profonds regorgeans de viiftimes. 
Filles de la vengeance , armez vous , armez mol ; 
Venez avec la mort , qui marche avec l'éfroi ; 
Que vos fers , vos fiambeaux , vos glaives étincellent ; 
Orefte , Agamemnon , EleÛce vous apellent ; 
Les voici , je les vois , & les vois fans terreur ; 
L'afpeift de mes tyrans m'infpirait plus d'honeur. 
Ah ! le barbare aproche ; il vieiit ; fes pas impies 
Sont à, nies yeux vengeurs entourés des furies. 
L'enfer me le défigne , & le livre à mon bras. 

SCENE K 

ELECTRE dans l€ fond, ORESTE 
dun autre côté. 



Ou. 



R E S T E. 



I fuis-je ? C'eft icî qu'oii adre(& mes pas. 
ma patrie ! ô terre à tous les miens fatale \ 
Redoutable berceau dea.«nfans de Tantale , 

Famîllff 



ACTÈHUATRIÈMR I9Ï 

Famille des héros , & des grands ciJminels , 
les malheurs de ton fang feront-ils éternels ? 
l'horreur qui régne ici m'environne & m'acc::blê. 
Se quoi fuis-je puni? de quoi fuis^je coupable? 
Au fort de nies ayeux ne pourai-je échapet? 

Electre avançant un peu diifond du tMâtrit 
Qui m'arrête ? & d'où vient que je crains de fraper ? 

R E s T E. 
Quelle voix ici s'eft fait entendre ? 
Père, époux malheureux, chère & terrible cendre 1 
£il-ce toi qui gémis , ombre d'Agamemnon "î 

Electre. 
Julie ciel ! eft-ce à lui de prononcer fon nom? 

O R B s T £. 
malheureufe Eleftre ! 

Electre. 

11 me nomme , il foupire ! 
I^s remords en ces lieux ont-ils donc quelque empîief 
Qu'importe des remords à mon jufte courroux? 

Elle avance vers Orejîd 
ïrapons. — Meurs, malHeureux. 

B E s t E ilui faifijfant le bras. ) 

Jufles dieux ! eft-<:e vous ^ 
Chetc Eledrc?.... 

E 1 E C T R E. 

Qu'entens-je ? 

, R E S T Ei 

Hélas! qn'alliez-Tou! &irct 
Ë t E C T R E, 
f allais verfer ton fang , j'allais venger mon ftère* 
Tli^àtre Tom, IlL K 

,„,.,., ...Google 
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Oreste (/a regardant avec attendrijjiment. ) 
Le venger ! & fur qui ? 

Electre. 

Son afpeft , fes accens , 
Ont fait trembler mon bras , ont iàit frémir mes fen*. 
Q^i! c'clt'vous 4ont je fuis l'efclavc malheureufeî 

Oreste. 
C'eft moi qui fuis à vous. 

Electre. 

vengeance trompeufc! 
D'où vient qu'en vous parlant tout mon cœur ell changé? 

Oreste. 
Sœur d'Orefte.... 

Electre- 
Achcvez. 

Oreste. 

Oii me fuis-je engagé? 
Electre. 
Ah ! ne me trompez plus : parlez , il faut m'aprendre 
L'excès du crime afreux que j'allais entreprendre. 
■ Par pitié répondez , éclairez-moi , parlez. 
Oreste. 
Je ne puis.... fuyez-moi. 

Electre. 
( Qui ! njoi vous fuir ! 

Oreste. 

Trembleï. 
Electre. 
pourquoi î 

Oreste. 
Je fuis... Ccflez, gaidez qu'on ne nous Toyc- 



ACTB QUATRIEME. 195. 

E L & G T s E. 
Ah ! TOUS me lempliffez de terreur & de joye 1 

R E s T E. 
Si vous aimez un ficre.... 

Electre. 

Oui , je l'aime ; oui , je crois 
Voir les traits de mon père , entendre encor fe voix ) 
la nature nous parie , & perce ce myftète : 
Ne lui refiliez pas : oui , vous êtes mon frère ; 
Vous l'êtes , je vous vois , j« vous embrafle ; hélas 1 
Cher Orefte , & ta fœur a voulu ton trépas ! 

O R E s T E en l'embrqpant. 
Le ciel menace en vain , la nature l'emporte } 
Un dieu me ret«iaît ; mais Eleflre aft plus forte. 

Electre. 
U t'a rendu ta fœur, & tu crains foh courroux I 

E E s T E. , 
Ses ordres menatjans me dérobaient à vous, 
f^il barbare afîez pour punir ma faiblelîe 7 

Electre. 
Ta faiblcffe eft vertu : partage mon yvreffe. 
A quoi ni'expofais-tu , cruel T à t'immole! î 

R E s T E, 
fai trahi mon ferment. 

Electre. 
Tu l'as dû violer. 
O R E s T E. 
C'eft le fecret des dieux. 

'Electre. 

C'cft moi ^lA te l'arradie i 
K 3 



ï^tf- Jt S' s. T Ë, 

Moi qu'un fennent plus faint à leur vengeance attache; 
Que craini-tu? 

R E s T E. 
Les horreurs où je fuis dcltiné, 

Les oracles , ces lieux , ce fang dont Je fuis né, , 

E 1 E C t'r E. 
Ce -fang va s'épurer ; vien punir le coupable ; 
Les oracles , les dieux , tout nous efl favorable ; 
Us ont paré mes coups , Ils vont guider les tiens. 

SCENE FI. 

ELECTRE, ORESTE, PILADE, PAMMENE. 
Electre. 

/a.H! venez , & joignez tous vos tranfports aux miens ; 
Uniflez-vous à moi , chers amis de mon frère. 

' P I t A D s û Orejh. 
Quoi, vous avez traW ce dangereux myftire! 
Fouvez-vous ? . . . 

R E s T E. 

Si le ciel veut fe feirc obéir , 
Qu'il me donne des loix que je puifle accomplir. 

E t E-C'T r'e à Pilade. 
Quoi , vous lui reprochez de finir ma mifère ? 
Cruel, par quelle loi', par quel ordre févère > 
De mes perfecuteurs prenant les fentimens , 
Dérobiez-vous Orefte à mes embraffemens ? 
A quoi m'expofiei^vous î Quelle rigueur étrange. . . ; 



A C T E flV A f R"! s M s. t^l 

P I l A s E. 

Je voulais le feuver : qu'il vive , ^ qu'il vous venge. 

P A M M E N E. 
Princefle , on vous obferve en ces lieux dételles , 

On entend vos foupirs , & vos pas font comptés. ' 
Mes amis inconnus , & dont l'humble fortune , 
Trompe de nos tyrans la recherche importune , 
Ont adoré leur maître ; il était fécondé ; 
Tout était prêt ,' madame \ & tout eft hasarde. 

Electre. ^ 

Mais Egifte en eff^t 'ne m'a-t-il pas livrée 
A la iti^n qu'il croyait de mon Tang altérée? 

A Orefte. 
Mon fort à vos deftins n'cft-il pas aflcrvi ? 
Oui , vous êtes mon maître : Egifte eft obéi.' 
Du barbare une fois là volonté m'eft chère. 
Tout eft ici pour nous. 

"P A M M E N E. 

Tout vous devient contraire. 
Egifte eft allarmé , redoutez fon tranfport : 
Ses foupqons , croyez-moi , font un arrêt de mort. 
Sé£arons-nous, ■ 

P I L A D E à Pamméne. 

Va , cours , ami fidèle & fagc i 
RâfTemble tes amis , achève ton ouvrage. 
Les momens nous font chers ; il eft tems d'éclater. 
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SCENE VIL 



gGISTE, CLYTEMNESTRE, ELECTRE, 
ORESTE, PIlADE, pidçs. 



Mm 



E G 1 3 T I 



Alnijlres dç mes loix , hâtez vous d'arrêter , 
Dans l'horreur des cachots de plonger ces debx traitiei, 

R E S TE. . 
Aotrefois dans Argos *i régnait d'autres maîtres, j» 
Qui connaîlTitient les droits de rhofpitutité. 

I' I L A D E. ■- 

Eglfte , CQntre toi qn'avons-nous attetité ? . 
De ce héroç au. moins reffccte lu jeuneffe. 

E O I s T E. 
Allez, & fécondez ma fureur vengerefTe:- 
Quoi.donG ^,fon afpeâ vous fetnblez tous frémir ; 
Allez , dis-je , & gardez de me défobéir ; 
Qu'on les traipc. 

Electre. 
. Arrêtez! Ofez-vous. bien , barbare T 
Arrêtez ! Le ciel même eft de leur fang avare ; 
Ils font tous deux Ikcrés... Qn les entraine— ^h dieux!. 

E iG 1 s T E. 
Eledre , frémiffez pour vous comme pour eux \ 
Perfide , en m' éclairant redoutez ma colère. 
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ACTE HV A T R I E M E. 
SCENE Fil T. 

ELECTRE, CLYTEMNESTRE. 

Electre. 



/slH , daignez m'écouter ! & fi vous êtes mère , 
Si j'ofe rapcUer vos premiers fentimens , 
Pardonnez pour jamais mes vains eniporccmens , 
D'une douleur fans borne effet incvitable. 
Hélas dans les toutmens la plamte eft excufàbie. 
Pour ces deux étrangers laiflez vous attendrir. 
Peut-être que dans eux le ciel vous daigne oftir 
La feule occafion d'expier des ofenfes , 
Dont vous avez tant craint les terribles vengeances ; 
Peut-être en les fauvant tout peut fe réparer. 

CLYTEMNESTRE, 
Quel intérêt pour eux vous peut donc infpirer? 

Electre. 
Vous voyez que les dieux ont refpedé leur vie ; 
Ils les ont arrachés à la mer en furie ; 
Le ciel vous les adreffe , & vous répondez d'eux. 
L'un d'eux... fi vous faviez... tous deux font malheureux; 
Sommes-nous dans Argos , ou bien dans la Tauride , 
Où de meurtres facrés une prêtretfe avide , 
Du fang des étrangers fait fumer fon autel ? 
Eh bien, pour les ravir tous deux au coup mortel. 
Que faut-il ? Ordonnez : j'épouferaî Pliilène : 
Parlez : j'embrafferai cette éfroyable, chaîne; 
N ♦ 
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Ma mort fiilvra l'hymen ; mais je veux l'achever 1 
J'obéis , j'y confens. 

Clytemnestre. 
Voulez-vous me braver î 
Ou bien ignorez-vous qu'une main ennemie 
Du malheureux f lilténe a terminé la vie 7 

£ L E c T K E. 
Qjioi donc , le ciel eft jufle ? Egifte perd un fils? 

Clytemnestre. 
De joye à ce difcours je vois vos fens faiGs ! 

Electre. 
Ah ! dans le dcTefpoir où mon amc fc noyé , 
JVlon cceur ne peut goûter une funcfte joye; 
Mon, je n'infuite point au fort d'un malheureux, 
Et le fang innocent n'eft pas ce que je veux. 
Sauvez ces étrangers; mon ame intimidée 
Ne voit point 4'aucre objet , & n'a point d'autre idée. 

Clytemnestre. 
Va , je t'entens trop bieii , tu m'as trop confirmé 
Les foopqons dont Egifte était tant allarmé. 
Ta bouche eft de mon fort l'interprète funefte; 
Tu n'en as que trop dit , l'un des deux eft Orcfte. 

Electre. 
Eh bien , s'il était vrai ! fi le ciel l'eut penrns. . . ■ 
Si dans vos mains, madame, il mettait votre fils..., 

Clytemsestre. 
O moment redouté ! que i^ut-il que je faffe ? 

Electre. 
Qjioi , TOUS hériteriez à â^ander 1^ grâce ( " 
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Lut! votre fils! 6del!... quoi, fes périls paffés 

Il eft mort : c'en eft fait , puifque vous balancez, 

CiYTEMNESTRE. 

Je ne balance point : va ; ta fureur nouvelle , 
Ne peut même afâiblir ma pitié maternelle ; 
Je le prens fous ma garde , il pourra m'en punir.... 
Son nom feol me prépare un cruel avenir.... 
N'importe... je fuis mère , il fufit; inhumaine, 
Xaime encor mes enfans... tu peux garder ta haine. 

î L E C T R E. 
Non , madame , à jamais je fuis à vos genoux. 
Ciel ! enfin- tes faveurs égalent ton courroux ; 
Tu veux changer les coeurs , tu veux fauver mon frère, 
£t pour comble de biens tu m'as rendu nia mèrC. 

Fin du quatrième aile. 
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'ACTE V. 

SCENE PREMIERE, 

ELECTRE. 

9^N m'interdit l'accès de cette afreufe enceinte , 
Je cours ; je viens ; j'attens ; je me meurs dans la cminte : 
En vain je tends aux dieux ces bras chargés de fers :, 
Iphife rie vient point; les chemins font ouverts; 
La voici , je frémis, 

S C E N £ IL 

ELECTRE, IPHISE. 

Electre. 

\^ljé fa ut- il que j'efpcrc? 
QuVt-on fait? Clytcmneftre ofe-t-elle être mère? 
Ah ! fi. . . . Mais un tyran l'aflervit aux forfaits. 
Peut-elle réparer les meilleurs qu'elle a faits ? 
En a-t-clle la force? en a-t-clle l'idée? 
Parlez. Defefpércz mon ame intimidée , 
Achevez mon trépas. 

I P H I s E. 

J'efpcrç'; mais je crains : 
Egiftc a des avis , mais ils font incertains,! 

\ II. I . I ■,v.iooj(lc 



ACTECinnUtEME. ïoJ 

I\ s'égare ) il ne fait , dans fon wouble funefte, 
S'il tient entre fes mains le malheureux Oreftc, 
ïl n'a que des foupi^ons , qu'il n'a point éclaircis ; 
Et Clytenineilre au moins n'a point nommé fon fil& 
Elle le voit, l'entend; ce moment la rapelle 
Aux premiers fentimens d'une ame maternelle i 
Ce fang prêt à couler parle à fes fens furprîs. 
Epouvantés d"horrcur, & d'amour attendris. 
J'obferv.âs fur fon front tout l'iifort d'une mère ^ 
Q;!i tra.'.ibli de parler, & qui craint de fe taire. 
Elle defcnJ les jouft. c!e ces intb! tunes, 
Deftmés au trépas, (i-tôt que foupqonnés. 
Aux fureur* d'un époux à peine elle réfifte ; 
Elle -retient le bras de l'implacable Egifte. 
Croyez-moi , fi fon fils avait été nomme , 
"Le crime , le malheur eût été confommé ; 
Orefte n'était plus. 

Electre. 
, ; ; J O Comble de miftreJ , .; 

Je le trahis peut-être ,, ep implorant ma mère. 
Son trouble irritera ce monftre furieux. 
La nature en tout tems ell. fonede en ces lieux. 
Je crains également. fa voix & fon filence. 
Mais le péril croifiait ; j'étais fans efpérance. 
Que fait Pammène? 

I P H I S E. 
Il a , dans nos dangers preflàna ,' 
Ranimé la lenteur de fes débiles ans ; 
L'infortune lui donne une force nouvelle ; 
P parle à nos amis, il. excite leur zèle; 
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Ceux mémt , dont Egifte eft toujours cntouti j 

A ce grand nom d'Orefte ont déjà murmuré. 

J'ai vil de vieux foldats, "qui fervaient fous le père, 

S'attendrir fur le fils , & frémir de colère ; 

Tant aux cœurs des humains la juftîce 6c les loix , 

Même aux plus endurcis font entendre leur voix, 

Electre. 
Grands dieux ! C j'avais pu dans ces âmes tremblantes ' 
Enflammer leurs vertus à peine renaillantes , 
Jette r 'dans leurs erprits trop faiblement touch'is , 
Tous ces emportemens qu'on m'a tant reprochés! 
Si mon frère , abordé fur cette terre impie , 
M'eût confié plutôt le fecret de fa vie ! ~ 
Si du moins jufqu'au bout Pammène avait tenté!,,. 

5 C E ■ N £ III. 
egiste; clytemnestre, electre, 

IPHISE, gardes. 

Egiste. 

*^U'on fkififTe Pammène, & qu'il foït confronté 
Avec CCS étrangers delUnés au fuplice. 
Il eft leur confident, leur ami , leur complice.' 
Dans quel piège éfroyable ils allaient me jetter ! 
' L'un des deux eft Oreite , en po,uvez-vous douter? 
à Clytcmnejire. 
Ceflra de vous tromper , cefïez de le défendre. 
Je vois tout , & trop bien. " Cette urne , cette "cendré. 
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C'eft celle de mon fils; un père gémiflant 
Tient de fon aflaffm cet horrible pr.ii nt. 
Clytemnestre. 
Croyez-vous t ... 

E G I s T E. 
Oui , j'en crois cette haine jurée 
Entre tous les enfans de Thiefte & d'Atrée ; 
J'en croîs les tems, les lieux marqués par cette mort. 
Et ma foif de venger fon déplorable fort , 
Et les fureurs d'Eleâre, & les larmes dTpblfe, 
Et l'indigne pitié dont votre ame eft furprife. 
Orefte vit encor : & j'ai perdu mon fils ' 
le déteftable Orefte en mes mains eft remis : 
Et quel qu'il foit des deux, jufte dans ma colère, 
Je l'immole à mon fils, je l'immole à fa mère. 

Clytemnestre. 
Eh bien , ce facrifice eft horrible à mes yeux. 

E G I S T E. 
A vous ! 

ClTTEMNESTRE. 
Afiez de fang a coulé dans ces lieux. 
Je prétens mettre un terme au cours des homicides, 
A la fatalité du fang des Pélopides. 
Si mon fils après tout n'eft pas entre vos mains. 
Pourquoi vcrfer du fang fur des bruits incertains? 
Pourquoi vouloir fans fruit la mort de l'innocence?; 
Seigneur , fi c'eft mon fils , j'embraffe fa défenfc. 
Oui , j'obtiendrai fa grâce , en duifai-je pjrir. 

E G I s T E. 
Je dois la refufer , afin de vous fetvir. 
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Redoutez la pidé qu'en votre atne on excite. 
Tout ce qui vous fléchît me révolte & m'irrite. 
L*iin des deux eft Orefte , & tous deux vont périt. 
Je ne peux balancer , je n'ai point à choifir. 
A moi , foldats. 

1 p H I s E. 

Seigneur, quoi? f> famille entiers 
feidra-t-elle à vos pics fes cris & fa prière? 
Elle fi Jette à Jei pi^s. 

Avec moi , chère Eledre , embraffez fes genoux : 
Votre audace vous perd. 

£ L E c T R ï. 

Où me réduifcz-vous î 
Quel afront pour Orefte , & quel excès de honte ! 
Elle me ftît horreur ... eh bien , je la furmonte. 
Eh bien, j'ai donc connu la baffefle & l'éftoil 
Je fais ce que jamais je n'aurais fait pour moi. 

Sans Je mettre à genoux. 
Cruel , fi ton courroux peut épargner mon frère , 
( Je ne peux oublier le meurtre de mon père ; ) 
Mais je pourais du moins , muette à ton afpedt, 
Me forcer au filencc, & peut-être au rcfped. 
Que je demeure efclave , & que mon frère vive. 

£ O I S T E. 
Je vais frapcr ton frère , & tu vivras captive ; 
Ma vengeance eft entière : au bord de fon cercueil , 
Je te vois fans effet abaîOer ton orgueil. 
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ClYTEMNESTRÉ. 
Egifte, c'en eft trop: c'eft trop braver, peut-être, 
Et la veuve & le fang du roi qui fut ton maître. 
Je défendrai mon fils : & malgré tes (meurs. 
Tu trouveras fa mère encor plus que fes fœurs. 
Que veux-tu ? ta grandeur , que rien ne peut détruire ^ 
Orefte en ta puiflance , & qui ne peut te nuire , 
Elearc enfin foumife , & prête à te fervir , 
Iphife à tes genoux , rien ne peut te fléchir ! 
Va , de tes cruautés je fus affez complice ; 
Je t'ai fait en ces lieux un trop grand facrifice. 
Faut-il pour t'afermir dans ce funefte rang , 
Tabandonner encor le plus pur de mon fang ? 
N'aurai-je donc jamais qu'un époux parricide ? 
L'un maflacre ma fille aux campagnes d'Aulidc , 
L'autre m'arrache un fils , & l'égorgé à mes yeux ,' 
Sur la cendre du père , à l'afpeét de fes dieux. 
Tombe avec moi plutôt ce fatal diadème , 
Odieux à la Grèce , & pefant à moi-même ! 
Je t'aimai , tu le fais : c'eft un de mes forfaits : 
Et le crime fubfifte aînfi que mes bienfaits; 
Mais enfin de mon fang mes itiains feront avares : 
Je l'ai trop prodigué pour des époux barbares : 
J'arrêterai ton bras levé pour le verfer. 
tremble , tu me connais , . . tremble de m'ofenfer. 
Nos nœuds me font facrés , & ta grandeur m'eit chère ;' 
Mms Orefle eft mon fils , arrête , & crain fa mère. 

Electre. 
Vous pafTez mon efpoir. Non, madame, jamais , 
I-e foad _de votre cœur, n'a çoni;.» les forfaits. 
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8o8 R M S T B, 

Continuez, vengez vos enfans & mon pè(é. 

E G I S T E. 
Vous comblez la melure , cfclave téméraire. 
Quoi donc , d^aniemnon la veuve & lés enfanS 
Arréceraicnt mes coups par des cris menaqms! 
Qiicl démon voys aveugle, à reine malheoreufeî 
Et de qui prenez^vous ladcfenfe odieufe? 
Contre qui, juite ciel!... Obéiffez , courez: 
Que tous deux dans J'inflant à la mort foient livres. 

SCENE ir. 

EGISTE-, CLYTEMNESTRK, ELECTRE, 
IPHISE, D'IMAS. 

D I M A s- 

oEigneur ! 

E G 1 s T E. 

Partez. Quel eft ce défordre funefte t 
Vous vous troublez. 

D I M A s. 

On vient de reconnaître Orelts. 

i p H I s E. 

Oui , lui ? 

Clytemuestrs. 

■ Mon fils? 

■■ Electre.^ 

Mxai frère 1 



ACTE C I N nu I E MR, &y 

E G I s T E. 

£h bien, eft-il puni 
D I M A s. 

Il ne l'eft pas cncor. 

E G I S T E. 

Je ftiîs défobéî ! 

D I M A s. 

Orefte s'eft nommé, dès qu'il a vu Pammène. 
îilade, cet ami qui partage fa chaîne , 
Montre aux foldats émus le fils d'Agamomnon ; 
Et je crains la pitié pour cet augufte nom., 

E o I s T E. 

AllùQs , je vais paraicrè , & prelTer leur fuplice. 

Qui a'ofe me venger fentira ma juftïce. 

Vous , retenez feî fœurs ; & vous , fuirez mes pas. 

Le fang d'Agamenmon ne m'épouvante pas. 

Qiiets mortels & quels dieux pouraient fauver Orefte , 

Du père de FljUcne , & du fila de Tlpefte ? 
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pft» O R E s T E, 

SCENE F. , 

CLYTEMNESTRE, ELECTRE, IPHISE, 

I F H I s E. 

duivez-le, montrez vous, ne craignez rien , parlez; 
Portez le» derniers coups dans les cœurs ébranlés, 

Electre. 
Au nom de la nature, achevez votre ouvrage j 
De Cîytcmneftre enfin déployez le courage 
Volez, conduirez nous. 

Clytemmest«e. 

Mes filles, ces foldats 
Me refpeftent à peine , & retiennent vos pas. 
Demeurez, c'eft à moi, dans ce moment fi trifle* 
De répondre des jours & d'Orefte & d'Egiftc ; 
Je fuis époufc & mère : & je veux à la fois , 
Si j'en peux être digne , en remplir tous les droits. 
EUtJoTt. 

SCENE V I. 

ELECTRE, IPHISE. 

I F H I s E. 

jftLH! le dieu qui nous perd en fa rigueur perfifte; 
En défendant Orefte , cUe ménage Egiftc 

,„,.,. Google 



. ACTE CITtHUIEME. zït 

lx&,.ais4e-lÂ pitié, du f-mg & des remords. 
Seront contre un tyran d'inutiles éforts. 
I Egifte fitfîeux , & bràlant de vengeance , 
Confomme fes forfaits pour fa propre défenfè ; 
11 condanbie , il eft maître , il frape , il faut péiir. 

E L E c T a E. 

Et j'ai pu le prier avant que de mourir ! 

Je defcens dans la tombe avec cette infanûe , 

Avec ie defefpoir de m'être démentie ! 

fû fuplié ce monAre , & j'ai hâte fes coups. 

Tout ce qui dut fervîr s'eft tourné contre nous. 

Que Font tous ces amis dont fe vantait Fammène,' 

Ces peuples dont Egifte a foulevé la haine? 

Ces dieux qui de mon frère armaient le bras vengeur ,' 

£e qui lui défendaient de confoler fa fœur? 

Ces filles delà nuit, dont les mains infernales 

Secouaient leurs flambeaux fous ces voûtes fatales? 

Qiioi ! la nature entière , en ce jour dp terreur , 

Paraiffait à ma voix s'armer en ma faveur : 

Et tout cft pour Egifte , & mon frère eft fans vie ; 

î' les dieux j les mortels , & l'enfer m'ont trahie ! 
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Siî R E s T E, 

SCENE m. 

ELECTRE, PILADE, IPHISE- 
Electre. 

11n eft-ce fait, Pibde? 

P I l A D E. 

Oui, tout el): accompli > 
Tout cliange , Eiedre eft libre , & le ciel obéi. 

Electre. 
Comment! 

P I L A D E. 
Orefte règne, & c'eft lui qui m'envoyc. 
1 P u I s E. 
Juftes dieux !^ 

Electre. 
Je fuccombe à l'excès de ma joye. 
Orefte? cft-il poffible ? 

P I L A D E. 

Orefte tout-puilTant 
Va venger fa famille , & le fang innocent. 

Electre. 
Quel miracle a produit un deftin H pToPpère? 

P I L A D E. 
Son courage , fon nom , le nom de votre père , 
Le vôtre , vos vertus , l'excès de vos malheurs , 
La pitié , la juftice , un Dieu qui parle aux cœurs. ' 
Par les ordres d'Egifte on amenait à peine, 
pour mourir avec nous , le fidèle Pammènei 



A C TE CI'TJ H V TE ME. 
Tout -on peuple fuivait , morne , glacé d'horreur ; 
Jencrevoyais fa rage 4 travers fa terreur; 
La gurde retenait leurs fureurs interdites. 
Orefte fe tournant vers {es fiers fatellites. 
Immolez , a-t-il dit , le dernier de vos rois : 
l'ofez-vous ? A CCS mots , au fon de cette voix » 
A ce Front où brillait la majefté fuprème , 
Nous avons tous crû voir Agamemnon lui-même, 
Qui per(;ant du tombeau les goufres éternels , 
Revenait en ces lieux commander aux mortels. 
Je parle , tout s'émeut , l'amitié perfuade : 
On refpede les nœuds d'Orefte & de Pilade. 
Des foldats avançaient pour nous cnveloper: 
Us ont levé le bras , & n'ont ofé fraper : 
Nous Tommes entoures d'une foule attendrie ; 
le zèle s'enliardit , l'amour devient furie. ' 
Bans les bras de ce peuple Orefte était porté. ' 
Egifte avec les fiens, d'un pas précipité. 
Voie, croit le punir, arrive, & voit fon maître. 
}'^ vu tout fon orgueil k l'inllant difparaitre. 
Ses efclaves le fuir, fes amis le quiter, 
Dans fa confiifion fes foldats l'infulter, 
jour d'un grand exemple! ô juflice fupréme! 
Des fers que nous portions il eft chargé lui-màjuc. 
ï-a feule Clytemneftrc accompagne fes pas , 
I* protège, l'arrache aux fureurs des foldats , 
Se jette au milieu d'eux , & d'un front intrépide, 
A la fureur commune enlève le perfide , 
le tient entre fes bras , s'expofe à tous les coups 
Et conjure foa fils d'épargner foo époux. 

3 
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Orefttf parle au peuple , il 'refpefte fa mère ; 
II remplit les devoirs & de fils & de frère. 
A peine délivré du fer de l'eiuiemi, 
Ceft un roi triomphant fur fon trône afeimi. 

I F H I s B. 
Courons, venez omer ce triomphe d'un frère; 
Voyons OreAe heureux , & confblcins ma mère. 

Electre. 
Quel bonheur Inouï par les dieux envoyé ! 
Froteâeur de mon fang , héros de l'amitié , 
Venez. 

P I L A D E àfafaite. 
Brifez, amis, ces chaînes fi cruelles; 
Fers , tombez de les mains ; le fceptrc eft fait pour elles. 
On lui ôujet chaînes. 

SCENEf^IlI. 

ELECTRE, IPHTSE, P I L A D E,- 
■ P A M M E N E. 



Ah! 



E L E C T K E. 



! Pammène , où trouver mon ftère , mon vcngeurf 
Pourquoi ne vîeni-il pas ? 

P A M M E H K. 

Ce moment de teneur 
Eft,deftîné, madame, à ce grand ^orifice, 
Que la cendre d'un père attend de fa juftice : 



Tel eft l'ordre qu'il fuit Cttte tombe çft l'autel 
Où fa main doit verfer le fang du criminel. 
Saignez l'attendre ici , tandis qu'il venge; un père. 
Ce devoir redoutable eft jolie & «éceffaire ; 
Mais ce IpetfUcle horrible aurait fouille vos yeux. 
Vous connaiiTcz les loix qu'Argos tient de fet dïetx: 
Elles ne foufrent point que vos mains innocentes 
•Avant le teras prefcrit preiïent fes mains fanglantes. 
I P H I s E. 
M^s que f^t Clytemneftre en ces momens d'horreur? 
Voyons-la, 

P A M M E H E. 
Clytemnellre en proyc à fa flirèur, 
De fon indigne époux défend encor la vie; 
Elle opofe à fon tils une main trop hardie. 

£ L , E c T R E. 

Elle défend EgïAe . . . . eHe de qui le bras 

A fur Agamemnon. . . . dieux "ne le foufrez pas ? - * 

P A M M R K E. ; 
On dit que dans et trouble on voit les Euménides, 
Sourdes à la prière , & de meurtres avides > 
Miniftres des arrêts prononcés par le fort , 
Marcher autour d'Orefte , en apellant la mort 

I F H I s E. 

]our terrible & &nglant , foyez un jour de grâce. 
Terminez les malheurs attachés à ma race. 

O 4 
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Ah ! ma fœtit ! ah , Filadc ! entendez-vous ces ciîs i 

Electre. 
C'elt Aa mère ! 

V.x M M E N E. 
Elle-jnémc 
Clttemnestee derrière la fane. 
Arrête ! 
I F H I s E. 

Ciel ! 
CtTTBMNESTRK ( derrière la Jcène. ) 

Mon fils ! 
Electre. 
n frape Egille. Achève , & fois iaen>rable; 
Vènge-nous , venge-ta ; tidnche un nœud fi coupable : 
Immole entre fes bras cet infâme aflkflin. 
Fiape, dis-je. 

Clïtemnestre. " 

Mon fils, . . ■ j'expire de ta main. 
P I LA DE. 

O deftinée ! 

I p H I s E. 
crime ! 

Electre. 

Ah , trop malheureux frère ! 
Quel Forfait a puni les forfaits de ma mcie ? 
joui à jamais afreux ! 
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ACTE CryflUIEME' aiî 
S C E N £• IX. 

Les aScurs précédens , R E S T E. 

R E s T E. 

%^ Terre , enCr'ouvre toi ; 
Clytemneftrc , Tantale , Atréc , attendezimoL 
Je vous fuis aux enfers , éternelles vidimcs ; 
Je difpute avec vous de tourmens & de crimes. 

Electre. 
Qji'avez-vous fait , cruel 7 

O R E s T E. 

Elle a voulu fauvcr .... 

Et les firapant tous deux Je ne puis achever . . . ." 

Electre. 
Quoi ! de la main d'un fils 1 quoi par ce coup funefle j 
Vous .... 

O r E s T E. 
Non, cen'eftpasmoi; non, ce n'eft point Orefta 
Un pouvoir éfroyable a feui conduit mes coups. 
Exécrable inftrumcnt d'un éternel courroux , 
Banni de mon pays par le meurtre d'un père. 
Banni du monde entier par celui de ma mère; 
Patrie , états , parens , que je remplis d'éfroi , 
Innocence , amitié , tout efl perdu pour moi ! 
Soleil qu'épouvanta cette afreufe contrée. 
Soleil qui reculas pour le fellin d'Atrcc , 

& , 



ti« K E s T s. 

Tu luis encor pour moi , tu luis pour ces climats ! 

Dans i' éternelle nuit tu ne nous plonges pas ? 

Dieux , tyrans éternels , puiffance impitoyable , 

Dieux qui me puniffez , qui m'avez fait coupable ! 

Eh bien, quel eft l'exil que vous me deftincz? 

Quel eft le nouveau crime où vous me condamnez T 

Pariez Vous prononcez le nom de la Tauride ; 

J'y cours , j'y vais trouver la prêtreffe homicide , 
Qui n'ofre que du fang à des dieux en courroux , 
A des dieux moins cruels , moins barbares que vous. 

Electre. 
Demeurez. Conjurez leur juftîce & leur haine. 

P 1 L A D E. 
Je te fuivrai partout où leur fureur t'entraîne. 
Que l'amitié triomphe en ce jour odieux. 
Des malheurs des mortels & du courroux des dieux. 

Fin du cinquième & dernier aSe. 
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ATRÉE ET THIESTE, 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

i. 7 Oits avons cru devoir faire imprimer cette tra- 
gédie après celle ^'Orefte ^ li'EleAre , quoique 
ce fait ttn des derniers ouvrages de notre auteur, 
^ qu'il ne fait donnée à aucun théâtre. Il eft con- 
venable de mettre enfemble tout ce qui regarde la 
famille ii'Atrée, (i'Agametnnon ^ i^'Orefte. 

Nous croyons ne devoir donner ici pour préface, 
qiCune lettre de monfïeur A Voltaire, à 'un 
de fes amis. 
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FRAGMENT 

jy UNELETTRE. 

„ Jl E n'ai jamais cru que la tragédie dût-être à 

„ l'eau rofe. L'églogue en dialogues , intitulée Be. 

„ rénice , à laquelle madame Henriette d'Angle- 

„ terre fit travailler Corneille & Racine , était iii- 

„ digne du théâtre tragique. Auflî Corneille h'eii 

„ fit qu'un ouvrage ridicule. Et ce grand m^tre 

„ Racine eut beaucoup de peine avec tous les 

„ charmes de fa diélion éloquente , à ïàuver la 

„ ftérile petitefle du fujet. J'ai toujours regardé 

„ la famille d'Atrée , depuis Pelops jufqu'à Ipki- 

3, génie , comme l'attelier où l'on a dû forger les 

„ poignards de Melpoméne. Jl lui faut des paC 

„ fions furieufes , de grands crimes, des remords 

„ violens. Je ne la voudrais ni fadement amou- 

„ reufe, ni raifonneufe. Si elle n'eft pas terrible, 

M fi elle ne tranfporte pas nos âmes , elle m'eft 

a infipide. 

„ Je n'ai jamais con^ comment ces Komains 

DinliîHinvGoO^lc 



224 Fragment 

„ qui devaient être fi bien inftruits par la poëtî- 
„ que i^Horace , ont pu parvenir à faire de la 
jj tragédie d''Atrée & de Thie0e une déclamation 
„ fi plate & Cl falHdieufe. J'aime mieux l'hor- 
„ reur dont Crébillon a rempli fa pièce. 

„ Cette horreur aurait fort réuflî fans quatre 
j9 défauts qu'on lui a reprochés. Le premier , c'eft 
„ la rage qu'un homme montre de fe venger d'u- 
„ ne ofenfe qu'on lui a faite il y a vingt ans. 
„ Nous ne nous intércfîbns à de telles fureurs , 
„ nous ne les pardonnons que quand elles fout 
„ excitées par une injure récente qui doit trou- 
1, bler Tame de l'ofenfc, & qui émeut la nôtre. 

,> Le fécond , c'eft qu'un homme qui , au premier 
'„ ade , médite une adion déteftable , & qui fans 
„ aucune intrigue , fans obftacle & fans danger 
„ l'exécute au cinquième, eft beaucoup plus froid 
jj cncor qu'il n'eft horrible. Et quand il mange- 
„ rait le fils de Ion frère , & fon frère , mêmes 
„ tout cruds fur le théâtre , il n'en ferait que 
„ plus froid. & plus dégoûtant , parce qu'il n'a 
„ eu aucune paillon qui ait touché, parce qu'U 
t, n'a point été^en péiil , parce qu'on n'a rien 
„ craint 
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it craint pour lui , rien fouhaité , lien fenti. 
Inventez des refforts qui pitijfent m'attacha: 

„ Le troifiéme défaut eft un amour inutile, 
^ qui a paru froid , & qui ne fert , dît-on , qu'à 
n remplir le vuide de la pièce. 

„ Le quatrième vice, & le plus révoltant de 
j, tous , eft la didion incorreifle du poème. Le pre- 
„ mier devoir quand on écrit eft de bien écrire. 
„ Quand votre pièce ferait^ conduite comme 1'/- 
K^hlgénie Az Racine, les vers font- ils mauvais, 
„ votre pièce ne peut être bonne. 

„ Si ces quatre péchés capitaux m'ont toujours 
„ révolté } fi je n'ai jamais pu , en qualité de 
u prêtre des mufes, leur' donner l'abfolution , j'en 
„ ai commis vingt dans cette tragédie des Pélopi- 
» des. Plus je perds de tems à compofer des pie- 
3) ces de théâtre , pWs je vois combien l'art eft 
il difîcite. Mais Dieu me préferve de perdre encor 
■>, plus de tems à recorder des adeurs & des 
» aârices. Leur art n'eft pas moins rare que 
y, celui de la poéde. 

Théâtre. Tome III. E 



» ACTEURS. 

A T R É E. 
T H I E S Tk. 

^ R P E , fille d'Eurifthéc , femme d'Atiée. 

H I P P D A M I E, «le de P^ops. 

F L É Al O N , archonte d'Argos , ancien gouverneur 

d'Attée & de Thicfte. 
M é G A R E , nourice d'^ope. 
I D A S , officier d'Atrée. 

La fcéne eji dans le parvis du temple. 
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LES PÊLOPIDES, 

17 

ATRÉE ET THIESTE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

HIPPODAMIE, POLÉMON. 



Vo 



Hi 



> F D A M i E. 



' OiU donc tout le fruit de tes foins vîgilans! 
Tu vois 11 le (Itng parle au cœur de mes enfans. 
£ii vain , cher Polémon , ta tendielfè éclairée 
Guida les premiers ans de Thlefte & d'Atrée. 
lU font nés pour ma perte. Ils abrègent mesjouMj 
Leur haine invétérée & leurs cruels anwuis 
Ont produit tous les maux où mon efpîit fuccombc< 
Ma carrière eft finie, ils ont creufé ma tombe, 
Je me meurs I 

P o L É M H. 
Eipérez un plus doux avenir. 
Deux fièies dlvifés pouraient fe réunir. ^ 



Mfl lESFELOPIDËS, 

Nos erclioiites font las de la guerre inteftine, 
Qui des peuples d'Argos annom^ait la ruine. 
On veut éteindre un feu prêt à tout embrafer 
Et foicer^ s'U fe peut, vos fils à s'embraffer. 

HlPPODAJUIE. 

Ils fe haïfTent trop ; Thiefte eft trop coupable ; 
Le fombre & dut Atrge eft trop inexorable. 
Aux autels de l'hymen , en ce temple, à mes yeux, 
Bravant toutes les loix , outrageant tous les dieux > 
Thiefte n'écoutant qu'un amour adultère 
Ravit entre mes bras la femme de fon frère. 
A garder fa conquête il ofe s'oSftiner. 
Je connais bien Atrée , il ne peut pardonner. 
JErope au milieu d'eux déplorable vidtime , 
Des fureurs de l'amour , de la haine & du crime, 
Atendant fon deftin du deftin des combats , 
Voit encor fes beaux jours entourés du trépas. 
Et moi dans ce faint temple où je fuis retirée , 
Bans les pleurs, dans les cris , de terreurs dévorée, 
Tremblante pour eux tous , je tends ces faibles brat 
A des dieux irrités qui ne m' écoutent pas. 

P L É M N. 
IHalgré l'acharnement de la guerre civile , 
Les deux partis du moins relpeftent votre azllc ; 
Et même entre mes mains vos enfâns ont juré 
Que ce temple à tous deux ferait toujours facré. 
3'ofe efpérer bien plus. Depuis près d'une année, 
Que nous voyons fli^os au meurtre abandonnée. 
Peut-être ai-je amolli cette férocité 
Qui de nos fââions tiourit l'Urocitc. 
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le fcnat m* féconde , on propofe un partage 

!Des états que Péiops ret;ut pour héritage ; , 

Thiefte dans Micène , & fon frère en ces lieux , 

L'un de l'autre ccattts n'aurcMit plus fous leurs yeux 

Cet éternel objet de difcorde & d'envie 

Qui défoie «ne mère ainfi que la patrie. 

t'abfence afaiblira leurs fentituens jaloux ; 

On rendra dès ce jour iEtope à fon époux : 

On rétablit des loix le facré caraftere. 

Vos deux firs régneront eu révérant leur mère. 

Ce font là nosdefVeins, PuifTem les dieux plus doux 

Favorifer mon zèle & s'apaifer 'pour vous 1 

HlPPODAMlE. 

Efpérons: mais enfin , k mcre des Atrides 

Voit l'incefte autour d'elle avec les parricides, 

C'eit le fort de mon fang. Tes fuins & ta vertu 

Contre la deftinée ont en vain comb:ii<tu. 

U eft donc en naiJIànt des races condamnées , 

Par un trifte afcendant vers le crime entraînées , 

Que formèrent des dieux les décrets éternâls 

Pour Être en épouvante aux malheureux mortels t 

La maUbn de Tantale eut ce noir caraélère, 

U s'étendit fur moi. — Le trépas de mon père ' 

Fut autrefois le prix de mon fjtal an~i6ur. 

Ce n'eft qu'à des forfaits que-mon fang doit le jour. 

Mes fouvenirs afreux , mes allarmes timides , 

Tout me fait friffoner au nom des Pélopides. 

P O t è M N. 
Quelquefois la fageFfe a maittifé le fort ^ 
t'eû le" tiran du fdblc & l'efclavc du tore. 
P î 



^îo lESPELOFIDES, 

îious fcfons nos dcftins, quoique vous puilGez dire. 
L'homme , par fa raifon fur l'homme a quelque ompuo* 
Le remords parle au cœur , on l'écoute à la fin ; 
Ou bien cet univers cfclave du deftin , 
Joucc des paffioiM l'une à l'autre contralret 
Ne ferait qu'un amas de crimes nécenaires. 
Parlez en reine , en mèi'e ; & ce double pouvoir 
Rapeliera Thiefte à la voix du devoir. 

HiPPODAMIE. 
En vain je l'ai tenté , c'eft là ce qui m'accable, 

F L É u o N. 
Plus criminel qu'rttréc il |ft moins intraitable i 
li connaît fon erreur. 

HlPPODâMIB. 

Oui , mais il la chérit- 
Je hais Ton attentat, Sa douleur m'atendrit. 
Je le blâme & le plains. 

P l É M o M. 

Mais la caufe fatale 
Su malheur qui pourTuit la race de Tantale , 
^rope, cet objet d'amour & de douleur. 
Qui devrait s'arracher aux mains d'un ravifTcur , 
Qui met la Grèce en feu par fes ^neftes chûmes! 

HiPPODAMIE. 
Je n'ai pu d'elle encor ci'icentr t^ue des larmes. 
Je m'en fuis féparée : & fuyant les mortels 
J'ai cbcrchàda retraite aux pieds de ces autels. 
J'y finirai des jours que mes fils empoifonnent. 

P o L È M o s. 
Quand ijoysn'flgifTons point, 1^ dieux nous abacdo-incitt 



A CTS PREMIER. ijr 

Rammez un courage éteint par le malheur^ 
Le peuple me conferve un reftc de faveur , 
Le fénat me confulte , & nos trilles provinces 
Ont payé trop longiems les fautes de leuis princes. 
11 eft tems que leur fang ceffe enfin de couler. 
Les pères de l'état vont bientôt s'alfembler. 
Ma fkible voix du moins , jointe à ce fang qui crie , 
Autant que pour mes rois fera pour ma patrie. 
Mais je crains qu'en ces lieux plus puiC^nte que nous , 
La haine renaiHànte éveillant leur couronx , 
U'opofe à nos confcils fes trames homicides. 
Les méchans font hardis ; les fages font timides. 
Je les ferai rougir d'abandonner l'état, 
£t pour fervir les rois, je revoie au fénaL 

HiPPOD&MIE. 
Tu ferviras leur mère. Ah '. cours , & que ton zèle 
Lui rende fes enfâns qui font perdus pour elle. 

s C E N E I I. 

HIPPODAMIE C finie ) 



Me, 



ftEs fils, mon feul efpoîr, & mon cruel fléau, "' 
Si vos fanglantes mains m'ont ouvert un tombeau. 
Que j'y defcende au m.iins , tranquile & confolce. 
Vene?, fermer les yeux d'une mère acciWée. 
Qu'elle expire en vos bras fans trouble & fans horieur; 
A mes derniers m.:>.cns mêlez quelque douceur. 
P * 
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Le poifon des ciïagrins trop longtems me confume. 

Vous avez trop aigri leur mortelle amertume. 

SCENE III. 

HIPPODAMIE, JEROPE, MÉGARE. 

ffi R P E , ( e/i entrant , pleurant Ç^ embraf- 
Jant MAjare, ) 

V A , te dis-je, Mégare , & cache à tous les yeux, 
Dans ces antres fecrets ce dépôt précieux. 

HIPPODAMIE. 
Ciel! ffirope, ell^e vous? qui! vous dans ces aiiles! 

£ R o P E. 
Cet objet odieux des difcordes civiles, 
Celle à qui tant de maux doivent fe reprocher , 
Sans doute à vos regards aurait dû fe cacher. 

HIPPODAMIE. 
Qui vous ramène hélas ! dans ce temple foncfte ? 
Menacé par Atrée & fouUlé par Thieftc ! 
L'aTpeift de ce lieu faint doit vous épouvanter, 

^ R 'O P E. 
A VOS eniàns du moins , il Te fait refpeaer. 
Laillez moi ce refuge , il eft inviolable. 
N'enviez pas , ma mère , un azile au coupable.. 

HIPPODAMIE. 
Vous ne l'êtes que trop ; vos dangereux apas 
Ont produit des .forfaits que vous n'expierez pas. 
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Je devrais vous haïr , vous m'êtes toujours chère ; 
Je vous plains ; vos malheurs acroiflent ma mîfère. 
Parlez ; vous arrivez vers ces dieux en couroux 
Du théâtre de làng où l'on combat pour vous. 
De quelque ombre de paix avez-vous refpcrance ? 

j; K o P E. 
Je n'ai que mes terreurs. En vain par fa prudence 
Polémon qui fe jette entre ces inhumains., ■ 
Prétendait arracher les armes de leurs mains. 
Ils font tous deux plus Jiers & plus impitoyables ; 
Je cherche ainfi que vous des dieux moins implacables : 
Soufrez, en m'aCufant de toutes vos douleurs 
Qu'à vos gémiflemens i'ofe mêler mes pleurs. 
Que n'en puis-je être digne ! . . 

HiPPbDAMIE. 

Ah! trop chère ennemie, 
£ft-ce à vous de vous joindre aux pleiirs d'Hippodamie 1 
A vous quîles caufez ! plût au ciel qu'en vos yeux , / 
Ces pleur* eulfent éteint le feu pernicieux , 
Dont le poifon trop fur & les funélles charmes , 
Ont eu tant de puiiTance & coûté tant de larmes 1 
Peut-être que fans vous cefTant de fe hair < 

Deux frères malheureux que le fang doit unir, 
N'auraient point rejette les éfbrts d'une n^ère. 
Vous 'm'arrachez deux fils poui; avoir trop fù plaire. 
Mais voulez-vous me croire & vous joindre àiqavoix, 
Ou vous ai-je parlé pour la dernière fois î 

ffi R P E. 
Je voudrais que le jour où votre (ils Thiefle 
Outragea fous vos yeux la juftice célefte , 

P î 
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Le jour qu'il vous ravit l'objet de Tes amours a 
£ut été le dernier de mes malheureux jours. 
De tous mes fentimens je tous rendrai l'arbitre. 
Je vous chûis en mère ; & c'eft à ce faint titre 
Que mon cœur défolé recevra votre loi. 
Vous jugerez, 6 reine! entre Thiéftc & moi. 
Après fon atentat, de troubles entourée 
J'ignorai jufqu'îd les fentimens d'Atrée : 
Mais plus il eft aigri contre mon ravilTcur , 
Plus à fes yeux (ans doute ffirope eft en horreur. 

HlPPODAMIE. 
Je fait qif'avec fureur il pourfuit là vengeance. 

ffi R o P E. 
Vous avez fur un lits encoc quelque puiffanco. 

HlPPODAMIE. 
Sur les degrés du trône elle s'évanouit. 
L'fnfance nous la donne & l'âge la ravit 
Le ccpor de mes deux-fils eft fourd à ma prière. 
Hélas ! c'eft quelquefois uii malheur d'être mèqe. 

ffi 1 o p E. 
Madame -'^ il eft tr^ «ai -r— mm dans ce lieu làoto 
Le fagc Polémon tout à l'heure eft entré. 
N'a-C-il point confolé vos aUannes auelles ? 
N'aucait-îl aporté que de trilles nouvelles ? 

HlPPODAMIE. 
J'attends beaucoup de lui ; mais malgré tous fes foins 
Mes tranfports douloureux ne ms troublent pas moins. 
Je crains également la nuit & la lumière. 
Tout s'arme contre moi dans la nature entière. 
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Et Tantale , & Pelops , & mes deux fils , & vous. 

Les enfers déchaînés , & les dieux en couroux; 

Tout préfente à mes yeux les fanglantes images 

De mes malheurs pàlTés & des plus noirs pré&ges : 

Le fommeil fuit de moi, la terreur me pourfuit, 

Les fantAmes utreux , ces enfans de ta nuit , 

Qui des infortunés aflîégent les penfées , 

Impriment l'épouvante en mes veines glacées. 

D'Ocnomaûs mon père on déchire le flanc. 

Le glaive eft fur ma tête ; on m'abreuve de feng ; 

Je vois les noirs détours de la rive infernale , 

L'exécrable fefti;» que prépara Tsntalc , 

Son fuplice aiix enfers , & ces champs défolés 

Qui n'ofrcnt à fa faim que des troncs dépouillés ; 

Je m'éveilie mourante aux cris des Eumenides , 

Ce temple a retenti, du nom de parricides. 

Ah ! fi mes fils favaïent tout ce <tu'its m'ont coûté, . 

Ils maudiraient leur haine & leur férocité ; 

Ils tomberaient en pleurs aux pieds d'Hippodamie. 

ffi R o p E. 
Peut-être un fort plus trifte empolfonne ma vie. 
Les monftres déchaînés de l'empire des morts , 
Sont moins cruels ^pour moi que l'hûireur des remords. 
C'en eft fait. . . . Votre fils , Sl l'amour m'ont perdue. 
J'ai femé la difcortHe en ces lie^x répandue. 
Je fuis , je l'avouerai , criminelle en éfet ; 
Un dieu vengeur me fuit — mais vous , qu'avez-vous fait J 
Vous êtes innocente & les dieux vous punifTciit ? 
S;ir vous comme fur moi leuiis coups s'apefiintiiTenL 
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Hélas ! c'était à vous d'éteindic entre leurs maina 
Leurs foudres allutnés fur les triftes humains. 
C'était à vos vertus de m'obtenir ma grâce. 

s C £ N E IV. 

HIPPODAMIE, JEROPE, MÉGARÏ. 

M É G A R E. 



Pr: 



L RlncefTe Les deux rois. . . . 

HiFFODAMIE. 

Qu'eft-ce donc qui fc paflèT 
£ K o P E. 
Q}ioi!...Thiefte!„. cetemple! — Ah! qu'eft-ce que j'entends! 

M É o A R E. 
Les cris de la patrie & ceu^ des combàttans. 
La mort fuit en ces lieux les deux malheureux frères. 

■ffi R P E. 
Allons, je l'obtiendrai de leurs mains fanguinaires. — « 
Ma mère , montrons-nous à ces défefpérés ; 
Ils me facrifieront ; mais vous lès calmerez. 
Allons , je fuis vos pas. 

HiPPODAMIE. 

Ah ! vous êtes ma fille ; 
Sauvons de fcs fureurs une trifte famille , 
Ou que mon fang ^erfé par mes malheureux (ils , 
Coule avec tout le fang que je leur ai tranfmis. 

tin du prcmieraSe. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE 

HIPPODAMIE, JEROPE, POLÉMON, 

P L É M O N. 

^^ù courez vous?— rentrez — ^e vos larmes tariflenU 
Que de vos coeurs glacé-; les Cerreuis fe bannifTent. 
Je me trompe , ou je vois ce grand jour arrive 
Qu'à finir tant de maux le ciel a réfervé. 
Les forfaits ont leur terme , & votre defiin change. 
La paix revient. 

JE K P E. 
Comment ? 
HiPPODAMIE. 

Quel dieu , quel fort étrange 
Qjiel miracle a fléchi le cceur de mes enfans? 

P o L È M N. 
L'équité , dont la voix triomphe avec le tems. 
Aveugle en (on couroux le violent Atrée 
Déjà de ce faint temple allait forcer l'entrée, 
Son couroux facrilège oubliait fes ferments. 
Il en avait l'exemple : & fes fiers combattans 
Promts à fervir fes droits , à venger fon outrage , 
Vers ces parvis lactés lui frayaient un paffage. 
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Tl venait ( je ne puis vous diffimuler rien) 

Kavii fa propre époufe & reprendre fon bien. 

Il le peut; mais il doit refpeâer ùt parole. 

Thiefte eft allarir.é ; vers lui Thiefte vole ; 

On combat , le fang coule ; emportés , furieux 

Lis deux frères pour vous s'égorgeaient à mes yeu5C> 

Je m'avance, & ma main iàifit leur main barbare; 

Je me livre à leurs coups : eniin je les fépare. 

Le^ fénat qui me fuit , féconde mes éforts. 

£n attcAant les loix nous marchons fur des morts. 

"Le peuple en contemplant ces juges vénérables * 

Ces images des dieux aux mortels favorables, 

LaifTf tomber le fer à leur augulle afpeâ. 

11 a bientôt pafle des fureurs au rcfpeift. 

H conjure à grands cris la difcorde farouche; 

Et le faint nom de paix vole de bouche en bouelie. 

HippoDamib. 
Tu nous as tous fauves. 

P O L É M N. 

11 tâut bien qu'une fob . 
Le peuple en nos climats foit l'exemple des rois. 
Lorfqu'enfin la raifon fe fait par-tout entendre. 
Vos fils récouteront, vous les verrez fe rendre 
Le fang & la nature , & leurs vrais intérêts 
A leurs cœurs amoUs parleront de plus près. 
Ils doivent accepter l'équitable partage 
Dont leur mère a tantôt reconnu l'avantage. 
La concorde aujourd'hui commence à fe moncrw ; 
JAais elle eft chanccllante ; il la faut aflurer. 
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iliîefte en pofledant la fertile Micène , 
Pourra faire à fon gré dans Sparte ou dans Athcne, 
Des filles des héros qui leur donnent des loix 
Sans remords & {ans crime tin légitime choiit. 
La veuve de Pelops hcuccufe & triomphante , 
Volant de tous c6tés fa race floriffante , ' 

N'aura plus qu'à bénir au comble du bonheur 
Lo dieu qui de fon Guig eft le premier auteur. 

HiPPODAMIE. 
Je lui rends déjà grâce , & non moins à vous même. 
Et vous ma fille , & vous que j'ai plainte & que j'aime, 
UniiTez vos tranfports à mes remercimcnts ; 
Aux dieux dont nous fortons ofrez un pur encens. 
Qu'Hippodamie enfioi tranquile & rafTurée , 
Remette Mtopc heureufe entre les mains d'Atrée, 
Qu'il pardonne à fon frère. 

£ R O P E. 

Ah dieux? — & croyez vou»' 
Qu'il fâche pardonner? 

HlPPOOAMIR. 

Dans fes tranfports jaloux 
Il fait que par Thiefte en tout tems refpeâ;ée 
11 n'a point outragé la fille d'Eurifthée , 
Qu'ail milieu de la guerre il prétendit en vain 
Au funelle bonheur de lui donner la main. 
Qu'enfin par les dieux même à leurs autels conduite 
Elle a dans la retraite évité fa pouifuite. 

£ R o P E. 
Voilà cette retraite où je prétends cacher 
Ce qu'un remords afreux me pourait reprochet. 
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C'eft là qu'aux pieds des dieux on nourit mon enfance; 

C'cft là que je reviens implorer leur clémence. 

J'y veux vivre & mourir. 

HlPPODAMIB. 

Vivez pour un époux , 
Cachez vous pour Thiefte ; il eft perdu pour vous. 

£ R P E. 
Dieux qui me confondez , vous amenez Thielle 1 
HiPPODAMIE. 
Fuyez-le. 

ffi K o P E. 
Ah! je l'ai dû — mon fort eft trop funefle, 
{.elle fort. ^ 

SCENE IL 

HIPPODAMIE, POLÉMON, tHIESTE. 

HlPPODAMIB. 

iVlOn fils, qui vous Amène en mes bras maternels? 
Ofez vous reparaître aux pieds de ces autels? 

T H I E S T E. 
J'y viens — chercher la paix, s'il ciieft pour Atnie, 
fi'il' en eft pour mon ame au deferpoir livrée , 
J'y viens mettre à vos pieds ce cœur trop combattu ^ 
Embrîifier Polcmon , refpodcr fa vertu , 
Expier envers vo'is ma criminelle otenfe. 
Si de la réparer il eft en ma puîlSince. 

FoLÉ- 
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P I, É M M. 
VoDs le pouvez fans doute en fâchant vous dompter. 
LoKqu'à de tels excès fe laiffant emporter , 
On fuit des paflions l'empire illùgîtime, 
Quand on donne aux fujecs les exemples du crirnï^ 
On leur doit , croyez moi , celui du repentir, 
La Grèce enfin s'éclaire, & commence à fortir 
De' la férocité qui dans nos premiers âges 
Fit des cœurs Ûins jultice & des héros fauvages. 
On n'efl rien fans les mœurs. Hercule etl le premict 
Qui marchant . quelquefoii dans ce noble fentiet 
Ainlî que les brigands ofa dompter les vices. 
SoQ émule Théfée a fait des injudices , 
le crime dans Tidée a fouillé la valeur ) 
Mais bientdt leur grande ame abjutant leur erreiU 
N'en agirait que plus à des vertus nouvelles. 
}is ont réparé tout— imitez vos modèles.-^ 
Souftéz eâicor un mot: fi vous perféveriez, 
Poulie par le torrent de vos inimitiés , 
Où -plutôt par les feux d'un amour adultère» 
A lefufer encor iffirope à votre frère. 
Craignez que le parti que vous avez gagn^ 
Ne tourne corttrc vous &in courage indigné. 
ïous pouriez pour tout prix d'une imprudence valnej 
Abandonné d'Aigos être exclus de Micène., 

T H I E s T E. 
]'ai fenti mes, malheurs plus que vous ne penfeZ. ^ 
N'irritez point ma plaie ; elle eft crueHe affez. 
Madame , croyez moi , je vois dans quel abîme « 
M'a plongé cet amour que vous nommez un crime. 
ITMiitrt. Tome III Q. 
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Je ne m'excufe point ( devant tous condamné ) 

Sur l'exemple édatant que vingt rois m'ont donne i 

Sur l'exemple des dieux dont on nous fait defcendie. 

Votre aullère vertu dédaigne de m'entendre. 

Je rOus dirai pourtant qu'avant l'hymen fatal 

Que dans ces lieux facrés célébra mon rival , 

J'aimais , j'idolâtrais la fille d'Eucîltée ; 

Que par mes vœux ardents longtems {blUcitée , 

Sa mère dans Argos eut voulu nous unir ; 

Qu'enfin tx fut à moi qu'on ofa la ravir ; 

Qiie û le defeCpoir fut jamais excufàble .... 

HiPPODAMIE.' 
Ne vous aveuglez point , rien n'excufe un coupable. 
Oubliez avec moi de malheureux amours, 
Qui' feraient Votre honte & l'horreur de vos jours, 
Celle de vôtre frère , & d'JErope , & la mieime. 
C'eit l'honnenr de mon fang qu'il faut que je fouttenne; 
C'eft la paix que je veux : il n'importe à qael prix. 
Atrée ainfi que vous eft mon fang , eA mon fils. 
Tous les^lroits font pour lui. Je veux dès l'heure mimi 
Remettre en Ton pouvoir une époufc qu'il aime. 
Tenir làns la pràcher la balance entre vous, 
Képater vos erreurs, & vaincre Ton couroux. 

S C E Hf E. J II 

T H I E s T E feul. 

t^Ue deviens-tu Thielle ! £h quoi cette paix mânU) 
Cette paix qui d'Ai^os eft le bonheur fuprfme. 
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Va donc mettre le comble aux honeurs de mon fort 1 
Cette paix ponr ffirope eft nn anét de mort. 
C'ell peu que pour jamais d'£rope on me répare } 
La viiftime.eft livrée au pouvoir d'un barbare; 
Je me vois dans ces lieux fans armes , £ins amis ; 
On m'arrache ma femme , on peut fraper mon filsi 
Mon rival triomphant s'empare de fu proie. 
Tous mes maux font formés de la publique joie. 
Ne pourai-je aujourd'hui mourir encorabatant? 
Micènc a des guerriers , mon amour les atend ; 
£t pour quelques momens ce temple efl un azile. 

SCENE I K 

t H I E s T E, M É A R Ê. 
T a t £ S T E. 
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Égare, qu*a-t-on fait? ce temple ell-U ttaaqutts ? 
Le defcendant des dieux elb-îl en furetd ? 

M È o A. B I. 
Sous cette voûte antique un fcjour écarté 
Au milieu des tombeaux recèle fon enfitncfl> 

T H I E s T E. 
L'afyle de la mort eft fa feule aiTurance 1 

M É G A R E. 
Celle qui dans le fond de ces antres afreut « 
Veille aux premiers momfens de fes jours malheuKtliC j 
Tremble qu'un <wl jaloux bientôt ne le découvre, 
JËiope s'épovvantt : & cette ame qui s'ouvifi 
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A toutes les douleurs qui viennent la diercha, 

En accroît la blefTure en voulant la cacher : 

Elle aime , elle maudit le jour qui le vit naître. 

Elle craint dans Atrée un implacable maître; 

Et je tremble de voir fes jours enfevelis 

Sans' le feîn des tombeaux qui renfeimenC {on filt. 

T H 1 E s T E. 
Epoufe infortunée! & malhcureufe mère! 
Mais nul ne peut forcer là prtfon volontaire. 
De cet azile faînt rien ne peut la tirer. 

SCENE V. 

.ÎHIESTE» JEROPE, MÉGARE, 

B R P E. 

dEigneur , ailX mains d' Atrée on va donc me liTTcrl 
Votre mère l'ordonne — & je n'ai pour excufe 
Que mon crit\ie ignoré, i^fougeur qui m'accufe; 
Un enfant malheureux qui fera découverL 
Que je rélifie çtii non, c'en eft fait, tout me perd. 
Auteur de tant de manK, pourquoi m'as-tu fédnitc? 

• Thieste. 
Oubliez mes forfaits , n'en craignez point la fuite. 
Cette fatale paix ne s'accomplira pas. 
Itme refte pour vous des amis, des foldats, 
Alon amour , mon courage : & c'eft à vous de crtùre 
Q}ie & je meurs ici je mcws pour votre gloiic. 
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Nitre hymen claadeftin d'une mère ignoré , 
Tout malheureux qu'il eft , n'en cft pas moins facré. 
Je me fuis trop, fans doute, accufé devant elle. 
Ce n'eft pas vous , du moins , qui fûtes crimineUe: 
A mon fier ennemi j'enlevai vos apas. 
Les dieux n'avaient point mis ffirope entre fes bras. 
J'éteignis les flambeaux de cette horrible fête. 
Malgré vous en un mot , vous fûtes ma conquête, 
je fus le feul coupable , & je ne le fuis plus. 
Votre cœur allarmé, vos vœux irréfolus. 
M'ont alfez reproché ma âame & mon audace. 
A moa emportement le ciel même a fait grâce. 
Ses bontés ont fait voir , en m'accordant un fils , 
Qji'il aprouve l'hymen dont nous fommes unû. 
Et Micène bientôt , à fon prince fidèle , 
En pourra célébrer la fête folemnelle. 

£ R F E. 
Va, ne réclame point ces nœuds infortunés» 
Et ces dieux , & l'hymen. ^— ils nous ont condamnés. 
Ofons-nous nous parler?— tremblante, confondue, 
Devant qui déformais puis-jc lever la vue? 
Dans es ciel qui voit tout , & qui lit dans les cœurs , 
Le rapt & l'adultère ont-ils des proteâeurs ? 
En remportant fut moi ta funefle vidtoire, 
Cruel , t'-es-tu flaté de conferver ma gloire ? 
Tu m'as fait ta complice — & la fatalité 
Qui fubjugue mon cœur contre moi révolté, 
Me tient fi puiffamment à ton crime enchaînée, 
Qp'il cft devenu cher à mon ame étonnée , 

Q. t 



tut LPSPSLOPTDXS, 

Que le fang de ton fang qui s'eft formé dans mo!, 

Ce gage de ton crinie eft celui de ma foi , 

Qu'il rend indiflbluble un rv£ud que je détefte — 

£t qu'il n'eft plus pour moi d'autre époux que ThieSf. 

T H I E s T E. 
C'eft un nom ^u'un tyian ne peut plus m'enlevçr. 
La mort & les enfers, pourront feuls m'en priver. 
{iÇ fcepuç de Aliçéne a pour moi moins de charmes. 



S C E N M FI, 

:ïERpPE, THIESTE, POLÉMON, 

]p O L É M N. 

^Eigneut, Atrée arrive; il a quité Tes armes, 
|)ans ce (emple avec vous il vient jurer la paix. 

T H I E s T E. 
iCrvi^s di^ux I vous me forcez de haîr vos bien&itii 

P o L i M M. 
youE allez à l'autel confirmer yos promefTes. 
l'encens s'élève aux cieux des mains de nos prêtreUfs. 
pcs oliviers heureux les feftons defir^s 
Ont annoncé la lin d» ces jours abhorrés, 
Où la dilcorde en feu dcfolait notre enceinte, 
On a lavé le feng dont la ville fiit teinte. 
Et le {âng des méchans qui voudraient nous tronblçf 
£ft ià défpimais Iq feul ^ui (loit couler, 
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Madame , il n'apartient qu'à la reine elle même 
De TOUS remettre aux mains d'un époux qui vous aime , 
Et d'elTuier les pleurs qui coulent de vos yeux. 

^ R o P E 
Mon lâng devait coûter — vous le favez , grands dieux t 

Thibste Cà Poùftnon. ) 
Il me faut rendre £rope ! 

P L É M o K. 

Oui Thiefte , & fur l'heure. 
C'eft la loi du traité. 

T H 1 E s T E. 

Va , que plutôt je meure , 
Qu'aux monftics des enfers mes mânes foient Iivr.;s !.. 7 

PoiÉMo». ^ 

Quoi! vous avez promis, & vous vous parjurez! 

T a I E s T E. 

Qjjî? moi I -^ qu'ai-je promis? 

P L É M M. 

Votre fougue inutile 
Veut-elle rallumer la difcorde civile ? ,J 

T H I E s T E. 
La difcorde vaut mieux qu'un fi fatal accord. 
|l redemande Krope ; il l'aura par ma mort. 

P o L 4 M N. 
Vous ^coudez tantôt la voix de la juflice. ' 

T H I E s T E. ; 
Je voyais de moins près l'horreur de mon fuplicei 
Je ne Ip puis foufiir. 

a ♦ 



Ul LESPEIOPJDES, 

F O L É H N. 

Ah! c'eft trop de fureur*} 
C'eft trop iJ'égaremens & de folles erreurs ; 
Mon amitié pour vous, qui fe lalTc & s'irrite, 
f laignikit votre jeunefTe imprudence & féduîte j 
Je vous tins lieu de père, & ce père ofcnfé 
Ne voit qu'avec horreur un amour înfcnfé. 
Je fers Atrée Sl vous , mais l'eCaC d'avantage, j 

Et fi l'un de vous deux rompt la foi qui l'engage , 
Moi m£me contre lui je cours me déclarer. 
Mais de votre raifon je veux mieux efpcrer. 
Et bientôt dan> ces lieux l'heureufe Hippodamie 
Reverra fa famille, en fes bras réunie. 

C USort. ) 
• ■ ■■'■ '■ ■ 

SCENE y II. 

aROPE, THIESTE. 



c. 



JE K P E. 



/¥si eft donc fait , Thiefte , il faut nous (eparer. 
T H I L s T £. 
Moi ! vous , mon fils ! -^ quel trouble a pu vous égaiei 1 
Qiiel eft votre delTein? 

ffi R o P E. 

C'eft dans cette demeure*' 
C'eft dans cette ptifon qu'il eft tems que je meure. 
Que je meure oubliée , inconnue aux mortels , 
Inconfluç k l'anour, à fes tourmens cruels, 
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ACTE S EC JT D, 
A ce trouble étemel qui fuît le diadème , 
Au redoutable Atrce , & furtout à vous mims. 

T H I E s T K. 
Vous n'accomplirez point ce projet odieux. 
Je vous difputerai à mon frère, à nos dieux. 
Suivez moi. 

^ R o p 1. 

Nous marchons d'abimcs en abîmei; 
C'eft là votre partage , amours illcgitimes. 

Fin du Jicond aHe. 



a s 



s;» LESFELOPIDESy 

li. "'^l" . II . ' » 

ACTE I I L 

SCENE PREMIERE 

HIPPODAMIE, ATRÉE, POLÉMON, 
1 D A S , gardes , peuple , prêtres. 



HiPPODAMIE. 



ÇjffÉnc 



Éncrcux Polémon , la paix eft votre ouvrage. 
R^ez heureux , Atrée , & goûtez l'avantage 
De pofTédei fans trouble un trône où vos aycux, 
Pour le bien des mortels , ont remplacé les dieux. 
Thiefte avant la nuit partira pour Micène. 
J'ai vu s'éteindre enfin les flambeaux de la haine , 
Dans ma trille maifon fi longtems allumés ; 
J'ai vu mes chers en&ns paifibles , défarmés , 
Dans ce parvis du temple étoufant leur querelle. 
Commencer dans mes bras leur concorde éternelle. 
Vous en ferez témoins , vous peuples réunis , 
Prêtres qui m'écoutez, dieux ilongtems ennemis. 
Vous en ferez garants. Ma débile paupière 
Peut £ms crainte à la iin s'ouvrir à la lumière, 
j'attendrai dans la paix un fortuné trépas. 
Mes derniers jours font beaux — je ne l'clpérais pis> 

Atrée. 
Idas autour du temple étendez vos cohortes , 
Vous , gardez ce parvis ; voys j veillez à ces portes. 
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ACTE TROISIEME. « 

( à Hippodamie. ) 
Qu'une mère pardonne à ces foins ombrageux. 
A peine encor {grti de nos tems orageux 
D'Argos enfanglantée , à peine encor le maître. 
Je préviens des dangers toujours promis à rcnaitit. 
Thiefte % trop pili tandis qu'i] m'embialïait;. 
U a promis la paix ; mais il en FrémilTait. 
D'où vient que devant mol la fille d'Ëuiiftée 
Sur vos pas en ces lieux bç s'eft point préfcntéel 
Vous deviez l'amener dans ce facré parvis. 

Hippodamie. 
Mos miftéres divins dans la Grèce établis , 
La retiennent encor au milieu des prétreflès. 
Qui de la paix des cœurs implorent les déefTes^' 
Le ciel eft à nos vœux favorable aujourd'hui y 
Et vous ferez fans doute apaifé comme lui. 

A T R é E. 
Rendez nous , s'il fe peut , les immortels propicesi 
Je ne dois point troubler vos fectets &crifices> 

Hippodamie. 
Ce froid & fombre accueil était inattendu. 
Je penfais qu'à mes foins vous auriez répondu. 
Aux Ombres du bonheur imprudemment livrée , 
Je vois trop que ma joie était prématurée , 
Que j'ai dû peu compter fur le cœur de mon file 

A T R i E. 
Atr«e eft mécontent, mais il vous ell foumis. 

Hippodamie. 
Ah! je voulais de vous , après tant de fouftance. 
Va peu moins de lefpeâs & plus de complai&nçc. 
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t'a LESPELOpTDESi 

J'attendais de mon fils une jufte pidé. 

Je ne vous parle point des droits de l'amidé. 

Je £kis que la nature en a peu fur -ïotr» ame. 

A T R É E. 

IThicfte Vous elt cher , il vous fufit , madame. 

HiPPODAMIE. 

Vous déchirez mon cœur après l'avoir percé. 
ïl fut par mes enfans afTeZ longtems blefTé. ^™ 
Je n'ai pu de vos mœurs adoucir la rudefTe ; 
Vous avez en tout tems repouffé ma tendrelTc; 
Et je n'ai mis au jour que des enfans ingrats, 
Allez, mon amitié ne fe rebute, pas. 
Je conçois vos chagrins & je vous les pardonne. 
je n'en bénis pas moins ce jour qui vous couronne; 
Il n'a pas moins rempli mes défirs empreffés. 
Connaiffcz votre mère , ingrat , & rougilTez. 

SCENE IL 

ATE.ÉE, POLE M ON, IDAS, peuple. 
A T R É E (au peuple. , à Polémon & Mas, ) 

Ç^lTon fe retire. —— & vous , au fond de ma penlee 
Voyez tous les tourments de mon ame ofenfée. 
Et ceux dont je me plains , & ceux qu'il faut celer. 
Et jugez R ce trAne a pu me conlbler. 
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ACTE TROISIEME. asS 

P L i M N. 
Quels qu'Us {oient, vous favez fi mon zèle eft fincèie. 
Il peut vous irriter. Mais, feigncur, une mère " 
Dans ce temple, à l'afpeAdes murtels & des dieux. 
Devait-elle effuier l'accueil injurieux 
Qu'à ma confufion vous venez de lui faire? 
Ali! le ciel lui donna des Ëls dans fa colère. 
Tous les deux font cruels, & tous deux de leurs maias 
La mènent au tombeau par de triftes chemins. 
C'était de vous furtout qu'elle devait attendre 
Et la reconnalffance & l'amoui le plus tendre. 

A T R É E. 
Que Thieftc en conferve: elle l'a préféré j 
Elle accorde à Thielle un apui déclare. 
Contre mes intérêts puifqu'on le favoiife , 
Fuifqu'on a couronné fon indigne entrcprife , 
Que Micène cft le prix de fes emportements , 
Lui feul k fes bontés doit des lemerdmcnti. 
P o I. É M o If. 

Vous en devez tous deux; & la reine, & moi même» 

Nous avons de Pélops fuivi l'ordre fupréme. 

Ne vous fouvient-il plus qu'au jour de fon trépas 

Pélops entre fes fils partagea fes états ? 

Et vous en polTédez ila plus riche contrée y 

Par votre droit d'aineffe à vous feul alTuiée. 
Athée. 

De mon frère en tout tems vous fûtes le foutiei^ 
P o L È M N. 

J'ai pris vdue intéiét làns négliger le Ëen. 
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Iî4 LES PELOPIDESi 

La loîx feule a parlé ; Teule elle a mon fufrags. 

Athée. 
Oa récompcnfe en lui Je crime qui m'outr^e. 

P 1 É M o M. 

On condamne fon crime , il le doit expier. 
Et vous, s'il fe repent, vous devez l'oublJeij 
Vous n'êtes point placé fur un trône d'Aûe^ 
Ce fiége de l'orgueil & de la jaloufie , 
Apuié fur la crainte & fur la cruauté , 
Et du fang le plus proche en tout tems cimenté. 
Vers l'Euphrate un defpote ignorant la jultice 
Foulant fon peuple aux pieds fuit en paix fon caprice. 
Ici nous commen<;ons à mieux fentir nos droits. 
'L'Afie a fes tyrans, mais la Grèce a des rois. 
Craignez qu'en s'éclairant Argos ne vous haïlTe.— ■ 
f etic fils de Tantale , écoutez la juHice. 

A T R É g, 
Polémon, c'cfl: aHez, je comtois vos raïfons; 
1t n'avais pas befoin de ces noblas letjons ; 
Vous n'avez point perdu le grand talent d'inftruire. 
Vos foins dans ma jeuneffe oOt daigné me conduire ; 
Je dois m'en fouvenir, mais il e(l d'autres tems. 
Le ciel ouvre à mes pas des fentiers diférents. 
Je vous al dà beaucoup , je le fais ; mais peut être 
Oubliez vous trop tôt que je fuis votre mnttre. 

Polémon. 
PuifTe ce titre heureux longtems vous demeurer , 
Et puiiTeiit dans Argos vos vertus l'honorer. 



ACTE TROISIEME. a, 

SCENE I 1 I. 

ATRÉE, IDA S. 

A T R i E. '"^ 

V^'cfïà toi fcul , Idas , que ma douleur confie 
Les fouptjons malheureux qui l'ont encor aigrie ; 
le poifon qui nourit ma iiaine & mon couroux, 
La foule âes touimcns que je leur cache à tous. 
Mon cceuT peut fe troAiper; mais dans Hippodamie 
Je crans de rencontrer ma fectite ennemie. 
Folémon n'ell qu'un traître , & fon ambition 
Peut-être de Thiefte, armait la faâion. 



Tel eft fouvent des cours le manige perfide } 
La vérité les fuit , l'impofture y icfide , 
Tout elï parti , cabale , injure ou trahifon , 
Vous voyez la difcorde y verfer fon poifon, 
Mais que craindriez-vous d'un parti fans puiiTanccî 

Tout n'efi-il pas foumis à votre obéillance? 

Ce peuple fous vos loix ne s'elt-il pas rangé? 

Vous êtes maître ici ? 

A T R £ E. 

Je n'y fuis pas vengé. 

f y (ùis en ptoye > Idas , à d'étranges fupliceâ, 

Mes maÏRi avec c&oi rouvrent mes cicatrices } 



»;« IBSPEZOPlDBSi 

J'ea parie avec horreur ; & je ne puis juger 
Dans quel indigne fang il faudra me plonger. — ■ 
Je veux croire , & je croîs qu'ffiiope avec mon frère 
N'a point ofé former un iiymcn adultère. — 
Moi-même je la vis contre un rapt odieux 
Implorer ma vengeance & les foudres des dieux. 
Mais il cit trop a&eux qu'au jour de l'hyménée. 
Ma femme un fcul moment ait été foupqonnée. 
Aprends des fentimens plus douloureux cent fois. 
Je ne fais fi l'objet indigne de mon choix , 
Sur mes fens révoltés que la fureur déchire , 
N'aurait point en fecrct confervé quelque empire. 
J'ignore & mon cœur, facile à l'excufer, 
Des feux qu'il ctoufa peut encor s'embrafcr; 
Si dans ce cœur farouche , en proye aux barbaries , 
L'amour habite encor au milieu des furies. 

I D A s. 
Vous pouvez fans rougir la revoir & l'aimen 
Contre vc« fentîmen? pourquoi vous animer î 
L'abfolu fouïcrain d'flîrope & de l'empire , 
Doit s'écouter lui feul , & peut ce qu'il defirc. 
De votre mère encor j'ignore les projets. 
Mais elle ell comme une autre au rang de vos fujets. 
Votre gloire eft la Tienne ; & de trouble laffée 
A vous rendre une époufe elle eft intéreflee. 
Son amc eft noble & jufte; & jufques à ce jour 
Nulle mère à fon Cing n'a marqué tant d'amour. 

A T R i E. 
K^on , ma fatale époufe , entfe mes bras ravie ' - 
De fa place «n mon cœur fera du moins bannie. 

IDAS 



ACTE TROISIEME. «S? 

I D A S. 
A vos pieds dans ce temple elle doit fe jetter. 
Hippodamie enfin doit vous la préfentei. 

A T R É E. 
Pour ^rope , iî eft vrai , j'aurais pu fans fàibleflê ' 
Garder ie fouvenir d'un refte de tendrelTe. — 
Mais pour éteindra enfin tant de reflentimens , 
Cette mère qui m'aime a tardi bien longtems. 
JErope n'a point part au crime de mon frère; 
Sropc eut pu calmer les flots de ma colère , 
]e l'iimai , j'en rougis. — J'attendis dans Argos 
De ce funefle hymen ma gloire & mon repos. 
Se toutes les beautés £rope eft l'afTemblage , 
Les vertus de fon fexe étaient fur fon vifàge, 
£t quand je la voyais , je les crus dans fon cceut. 
Tn m'as vu détefter & chérir mon erreur; 
£t tu me vois encor floter dans cet oiage, 
Incertain de mes vœ^s , iqcertaîn dans ma lage ; 
Nourrilfant en fecret un afreux fouvenir , 
£t ledoutaat fiutout d'avoir i la punir. 
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M LBSPELOPiDSSi 

SCENE IF. 
HIPpODAMlE, ATRÉE, IDA S. 

HiPPODAMIE. 

V Ous révoyez , mon fils , une mère afligce , 
Qui , toujours trop fenfible & toujours outragée , 
Revient vous dire enfin du pied des faints autels , 
Au nom d'JEiope , au fien , des adieux éternels. 
La malheureure £rope a défiini deux frères ; 
Elle alluma les feux de ces funclles guerres ; 
Source de tous les maux , elle fuit'tous les yeux. 
Ses jours infortunés font confacrés aux dieux. 
Sa douleur nous trompait : fes fecrets facrifices 
De celui qu'elle f^it n'étaient que les prémices. 
Libre au fond de ce temple , & loin de fes amants ,. 
Sa bouclie a prononcé fes éternels fermens. 
Elle ne dépendra que du pouvoir célefie. 
Des murs du fanâuaire elle écarte Thiefte ; 
Son criminel afpeâ eut fouillé ce féjour. 
Qu'il parte pour Micène avant h fin du jour. 
Vivez , régnez heureux. — Ma carrière eft lempli?. 
Dans ce tombeau facré je relie enfevelië. 
Je devais cet exemple au lieu de l'imiter. — 
Tout ce que je demande avant de vous quitter, 
C'eft de vous voir figner cette paix nccefTaire , 
D'une main qu'à mes yeux conduife un coeur Cncére. 

II. i-.<i ■.■Gooj(lc 



ACTE TRÙJSÎBMS. t%9 
VûUs n*avez point cncor accompli ce devoir. 
Nous allons pour jamais renoncei à nous voir. 
Séparons nous tous trois , fans que d'un feul murmure 
Nous liions un moment foupirer la nature. 
A T R i E. 

■A cet afroilt nouveau je ne m'attendais pas. 
Ma femme ofe en ces lieux s'arrachet à mes btas 1 
Vos autels , je l'avoue , ont de grands privilèges 1 
Thiefte les fouilla de fes mains facrilègcs. — 
Mais , de quel droit iErope ofe-t-elle y porter 
Ce téméraire vœu qu'ils doivent rejetter ? 
Far des vœux plus facrés elle me fut unie : 
Voulez-vous que deux fois elle me foit ravie t 
Tantôt par un perfide , & tantôt par les dieux ? 
Ces vœux fi mal conçus , ces fermens odieux , 
Au roi comme à l'époux font un trop (;rand outrage. 
Vous pouvez accomplir le vœu qui vous engage. 
Ces lieux faits pour votre âge, au repos confacrés, 
Habités par ma mère en feront honorés. 
Mais Œropc eft coupable en fulvant votre exemple : 
£rope m'apariîent , & non pas il ce temple. 
Ces dieux , ces mêmes dieux qui m'ont donné fk foi f 
Lui commandent furtout de n'obéir qu'à moi. 
£ll-ce donc Polémon , ou mon frère , ou vous-même , 
Qui penfcz la foultraire i moh pouvoir fupréme î 
Vous étes-vous tous trois en fetret accordes , 
Pour détruire une paix que vous me demandez ? 
Qu'on rende mon époufe au' niaitre qu'elle ofenfe; 
El fi l'on me trahit qu'on craigne ma vengeance. 
R s 
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atfo LESPELOPIDES, 

HiPPODAMIE. 
Vous interprêtez mal une jufte pitié 
Que donnait à fes maux tna ftérile amidc- 
Votre mère pour vous du fond de ces retraites , 
Forma toujours des vœux , tout cruel que vous êtes. 
Entre Thiefte & vous , ffirope fans fecours , 
N'avait plus que le ciel. . . il était fon recours. 
Mais puifque vous daignez la recevoir encore , 
Puîfque vous lui .rendez cette main qui l'honore , 
Et qu'enfin fon ^poux daigne lui raportet 
Un cœur dont fes apas n'ofèreni fe flater, 
Elle doit en effet chérir votre clémence. 
Je puis me plaindre à vous; mais fon bonheur commence. 
Cette augulle retraite , azile des douleurs , 
Où votre trifte époufe aurait caché fes pleurs. 
Convenable à moi feule , à mon fort , à mon âge , 
Doit s'ouvrir pour la rendre à l'hyraen qui l'engage. 
Vous l'aimez, c'eft aflez. Sur moi, fur Polémon,. 
Vous conceviez , mon fils , un injufte foupqon. 
Quels amis trouvera ce cœur dur & fcvère , 
Si vous vous déhez de l'amour d'une mère ! 
A T R È E. 

Tous rendez quelque calme à mes efprits troublés. 

Vous m'ôtez un fardeau dont mes fens accablés 

N'auraient point foutenu le poids infuportable. 

Oui , j'aime encor ffirope , elle n'eft point coupable. 

Oubliez mon courroux ; c'eft à vous que je dois 

Le jour plus épuré qui va luire pour moi. 

Puifqu'JErope en ce temple à fon devoir fidèle 

A fui d'un raviffeur l'audace criminelle , 
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ACTE TROISIEME. 
Je peux lui pardonner. Mais qu'en ce même jour 
De fon- fatal afpedt il purge ce féjour. 
Je vais preffer la fête , & je la crois heureufe. 
Si l'on m'avait trompé. . . Je la rendrais afreufe. 

HiPPODAMiE à Mai. 

Idas ( il TOUS conrulte.,)^ez & cotifirmez 
Ces jufles fentimens dans fes efprits calmés. 



SCENE K 

HIPPODAMIE Jcult. 

JL/IlparaifTcz enfin redoutables préfages , 
PtefTentimcns d'horreur , éfrayantes images , 
Qui pourfuivtez par-tout mon efprit incertain. 
La race de Tantale a vaincu Ton delUn. 
£Ue en a détourné la terrible influence. 



SCENE V ï. 

HIPPODAMIE, ^ROPE. 

HiPPODA'MIE. 

JCfNfîn , votre bonheur pafle votre cfpérance. 
Ne penfcz plus , ma fille , aux funèbres apréts , 
Qjii dans ce fombre afyle eateiiaieot vos attraits. 
R ï 



jtfa LBSPELOPIDES, 

LaîfTez-là ces bandeaux , ces voiles de ttifteffe , 

Dont j'ai vu friflbnncr votre Faible jeunefle. 

11 n'eft ici de rang ni de place pour vous 

Que le trône d'un maître & le lit d'un époux. 

Dans tous vos droits, ma fille, heiireurâment rentrée, 

Argos chérit dans vous la compagne d'Atrée. 

Ne montrez à fes yeux que des yeux fatisfaits , 

D'un pas plus alîuré marchez vers le, palais. 

Sut un front plus feiein pofez le diadème. 

Atrée eft tigoureux , violent ; mais il aime. 

Ma fille , il faut régner. 

iE R P E. 

Je fuis perdue ! ... ah dieuxl 
HiPPODAMIE. 
Qu'entends-je ? Et quel nuage a couvert vos beaux yeux! 
K'éprouverai-jc ici qu'un éternel palFage, 
De l'efpoir à la crainte , & du calme à l'orage ! 

S R O P E. 
Ma mère ! . . . j'ofe encor ainfi vous apeller. 
Et de trône , & d'hymen ceÏÏéz d'e me parler. 
Ils ne font point pour moi. . , Je vous en ferai juge. 
Vous m'arrachez , madame , à l'unique refuge 
Où je dus fuir Atrée , & Thiefte , & mon cœur. 
Vous me rendez au jour , le jour m'eft en honeur. 
Un dieu cruel , un dieu me fuit & nous raflemble , 
Vous , vos enfans & moi , pour nous fraper cntémblo. 
Ne me confolcz plus ; craignez de partager 
Le. fort qui m mèn"Seî en voiiiâht le changer... 



ACTE TRO ISI E ME. 

Cen eft fait 

HiPPODAMIE. 
Je me perds dans votre detUnce. 
Mais OR ne verra point £rope abandonnée 
D'une mère en tout teins prête à tous confolei. 

JE R F E. 
Ah! qui protégez-vou» ? 

HiPPODAMIE. 

Où voulez-vous aller T 
Je vous fuis. 

ffi R «P E. 
Que de foins pour une criminelle? 
HiPPODAMIE. 
le fut-elle en effet , je ferai tout pour elle. 

Fin du troijîéme a3e. 
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aiS4 tES F EL P I D SS, 

«?i I • ' 'MTer '■" • "n 

ACTE ÏV. 

SCENE PREMIERE. 

ffi R P E, THI E-,S T E. 

£ R O p. £. 



Dai 



/Ans ces a^es faints j'étais enfevelie , 
J'y cachais mes tourmens ! j'y terminais |na vie ; 
C'ell: toi qui m'as rendue à ce jour que je hais. 
Thiefte, en tous les tems tu m'as ravi la paix. 

T H 1 E s T E. 
Ce funefte delTein nous faifait trop d'outrage. 

£ K o F E. 
Ma faute & ton amour nous en font davantage. 

T H 1 E s T E. 
Quoi ! verrai-je en tout tems vos remords douloureux 
Empoifonner des jours que vous rendiez heureux ! 

ffi R P E. 
Nous heureux ! nous cruel ! ah dans mon fort funefte 
Irf bonheur eft-il fait pour ffirope & Thiefiel 

T H i ï s T E. 
Vivez pour votre fils. 

B R D P E. 

Ravifleur de ma foi, 
_ Tu vois trop que je vis pour mon fils & pour toi. 
Thiefte , il t'a donné des droits inviolables. 
Et les nœuds les plus faints ont uni deux coupables. 



ACTE HV A T n 1 E M E. a«f 

, Je t'ai fiii , je l'ai dâ : je ne puis te quiter ; 
Sans horreur avec toi je ne fauiais idler , 
Je ne puis foutenir la prélence d'Atrée. 

T H 1 E s T E. 
La fetale entrevue eA encor diférée. 

ffi s P .E. 
Sous des prétextes vains , la reine avec bonté 
Écarte encor de inoi ce moment redouté, 
, Mais la paix dans vos cœurs eftelte léfolue ? 
T H I E s T E. 
Cette paix eft promife, elle n'eft point conclue. 
Mais j'aurai dans At^os encor des défenfeurs. 
Et Micènc déjà m'a promis des vengeurs. 

M R P £. 
Me préfcrvcnt le» cieux d'une nouvelle guerre ! 
le fang pour nos amours a trop rougi la terre. 

T H 1 E s T E. 
Ce n'eft que par le fang qu'en cette extrémité j 
Je puis fouilraire ffirope à fon autorité. 
Il faut tout dire enfin ; c'eft. parmi le carnage 
Que dans une heure au moins je vous ouvre unpaf^e. 

M R o F E. 
Tu redoubles mes maux , ma honte , mon éftoi , 
Et l'éternelle horreur que je relTens pour moi. 
Thiefte , garde toi d'ofer rien entreprendre 
Avant qu'il ait daigné me parler & m'entendre. 

T H 1 E s T E. 
Lui vous parler ! — Mais vous , dans ce mortel enaui » 
Qii'avez vous réfoluT 

R î 
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£ R O P E. 
- — De n'Être point à lui. — 
Va, cruel, à t'almer Is ciel m'a condamnée. 

T H 1 E s T E. 
Je vois donc luire enfin ma plus belle journée. 
Ce mot à tous mes vœux en tout tems lefufé y 
Pour la première fois vous l'avez prononcé , 
Et l'on ofe exiger que Thiefte vous cède ! 
Vaincu je dis mourir , vainqueur je vous poITcdc. 
Je n'ai point d'autre diois ; on m'attend , & je court 
Frépuer ma vîiftoire ou terminer mes jours. 



S C E N E IL 

JEROPE, MÉGARE. 

M É G A R E. 
madame , le fang va-t-ïl couler encore ? 



Ah 



iE R O P K. 
J'attends mon fort ici , Mégare , & je l'ignore. ' 

M é D A R E. 
Quel apareil terrible $ quelle triAe paix! 
On borde de foldats le temple & le palais : 
J'ai vu le fier Atrée : il femble qu'il médite 
Quelque profond defTetn qui le trouble & l'agite. 

£ R P E. 
Je dois m'attendre,à tout fans me plaindre de lui. 
Mégare, contre moi tout confpire aujourd'hui^ 



ACTEflVATRlSME. 26y 
Ce temple eft on azile & je m'y rérugie , 
j'attendris fur mes maux le cœur d'Hippodamie , 
J'y trouve une pitié que les cœuis vertueux 
Ont pour les criminels quand ils font malheureux , 
Que tant d'autres hélas ! n'auraient point éprouvée. 
Aux autels de nos dieux je me crois réfervée ; 
Thieftc m'y pourfuit quand je veux m'y cacher ; 
Un époux menaçant vient encor m'y chercher } 
Soit qu'un leftc d'amour vers moi le détermine , 
Soit que de' fon rival médit^mt la ruine , 
Il exerce avec lui l'art de dliFimuleT. j 

A fon trône , à fon lit il ofe m'apeller. 
Dans quel état , grands dieux ! quand le fort qui m'oprîme 
Peut remettre en fes mains lé gage de mon crime , 
Quand il peut tous les deux nous punir fans retour , 
Moi d'être une infidèle , & mon fils d'être au jour ! 

M È G A R E. 

Puifqu'il veut vous parler , croyez que fa colère 
S'apaife enfin pour vous & n'en veut qu'à fon frère. 
Vous êtes ù conquête — — il a fù l'obtenir. 

JE R O P E. 
C'en eft fait, fous fes loix je ne puis revenir. 
La gloire de tous trois doit encor m'étre chère , 
Je ne lui rendrai point une époufe adultère. 
Je ne trahirai point deux frères à la fois. 
Je me donnais aux dieux , c'était mon dernier choix : 
Ces dieux n'ont point ret^ l'ofrande partagée 
D'une ame faible & tendre en fes erreurs plongée. 
Je n'ai plus de refuge , il faut fubir mon fort , 
Je fuis entre la honte & le coup de la mort i 
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Mon cœur eft à Thieftc ; & cet enfant lui mime , 
Cet enfant qui va perdre une mère qui l'aime , 
Eft le fotal lien qui m'unit malgré moi 
Au criminel amant qui m'a ravi ma foi. 
Mon deftin me pourfuit , il me ramène encor 
Encre deux ennemis dont l'un me déshonore; 
Dont l'autre eft mon tiran , mais un tiran facré. 



SCENE III. 

iEROPK, POLÉMON, M É G A R E. 

P L É M O V. 



P, 



Rinccffe , en ce parvis votre époux eft entré ; 
11 s'apaife , il s'occupe avec Hippodamie 
De cette hcureufe paix qui vous réconcilie- 
Elle m'envoie à vous. Nous connaîtrons tous deux 
I/CS tranTports violents de fon cœur foupqonneux. 
Quoiqu'il termine enfin ce traité falutaire. 
Il voit avec horreur un rival dans fon frère. 
Perfuadez Thiefte; engagez le à l'înftant 
A chercher dans Micène un trône qui l'attend ; 
A ne point diférer par fa trifte préfence 
Votre réunion que ce traité commence. 
Vous me voiez chargé des intérêts d'Ados , 
De la gloire d'Atréc & de votre repos. 
Tandis qu'Hlppodamie avec perfcverance 
^4oudt de fon fils la foœbre violence ^ 



ACTE HV A TRIE ME. j 
-Que Thîeftc abandonne un féjour dangereux : 
Il deviendrût bientôt fat;d à tous les deux. 
Vous devez fur ce prince avoir quelque puilTance ; 
Le falut de vos jours dépend de fou abfence. 

£ R o P E. 
L'intérêt de ma vie cft peu cher à mes yeux. 
Peut-être il en eft un plus grand , plus précieux. — 
Allez, digne foutien de nos triftcs contrées. 
Que ma feule infortune au meurtre avait livrées. 
Je voudrai^ féconder vos augulles dcfleins ; 
J'admire vos vertus; je cède à mes delUns. 
Puiffà-je mériter la pitié courageufe 
Que garde encor pour moi cette ame généreufe l 

La reine a jufqu'ici confolé mon malheur 

Elle n'en coimait pas l'horrible profondeur. 

P 1 É M N. 
Je retourne auprès d'elle; & pour grâce deridere ,' 
Je vous conjure encor d'écouter fa prière, 

SCENE IV. 

ffiROPE, MÉGARE. 
M É o A R E. 

V Ous le voyez , Atrée eft terrible & jaloux \ 
Ne vous expofez point à fon jufte couroux. 

^ R o P E. , 
Qjjc prétends-tu de moil Tu connais fon injure. 
Je ne puis i ma faute ajouter le parjure. 
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Tout le couroux d'Atrée armé de fon pouvoir i 
L'amour même en un mot (s'il pouvait en avoir) 
N'obtiendront point de moi que je trompe mon maître. 
Le fort en eft jette. 

M É G A R E. 

Princefle , il va paraître. 
Vous n'avez qu'un moment. 

JE R o P E. 

Ce mot me fait trembler. 
M é G A R E. 
L'abîme eft fous vos pas. 

.E R o P E. 

, N'importe , il &ut parler, 
M É G A R E. 
Le voici. 



SCENE V. 

7ER0PE, MÉGARE, ATRÉE, GARDES. 

A T R È E C apTh avoir fait Jignt dfei(/ardes j 
ÊS'tiMioARE defe retirer.') 

J* E la vois interdite , éperdue , 
D'un époux qu'elle craint elle éloigne fa vue. 

JE R o p E. 
La lumière à mes yeux fcmble fe dérober. — • 
Seigneur , votre viâime à vos pieds vient tomber, 
Levci le fer , frapez. Une plainte ofenfante 
Ne s'écliapera point de -na bouche expirante. 
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Je fais trop que fur moi vous avez tous les droits , 
Ceux d'un époux , d'un maître, & des plus faintcBloU. 
Je les ai tous trahis. Et quoique votre frère 
Oprimât de fes feux l'efclave involontaire. 
Quoique la violence ait ordonné mon fort. 
L'objet de tant d'a&onts a mérité la mort 
Éteignez fous vos pieds ce flambeau de la haine , 
Dont la flamme embrafaic l'ArgoHde & Micène. , 

Et puiffenc fous ma cendre , après tant de fureurs. 
Deux frères réunis oublier leuiï malheurs J 

A T R i E. 
Levez vous : je rougis de vous revoir encore, 
je frémis de parler à qui me déshonore. 
Eotre mon frère & moi vons n'ave? point d'époux ( 
Qn'attendez-vous d'Atrée & que méritez-vous î 

JE R F E. 
]e ne veux rien pour moi. 

A T R É E. 

Si ma jude ver^eàncfe 
De Thieftc & de vous eût «galé l'ofenfe , 
Les pervers auraient vu comme je fais punir , 
J'aurais épouvanté les fiécles à venir. 
. Mais quelque femiment , quelque foin qui me preSe, 
Vous pouricz défarmcr cette' main vengereffc; . 
Vous pouriez des replis de mon cœur ulcéré 
Écarter les fcrpens dont il ett dévoré. 
Dans ce cœur malheureux obtenir votre grâce,' 
Y retrouver encor votre première place. 
Et me venger d'un frère en revenant à moi. 
Pouvea-vous, ofe&vous me tendre votre foi? ' 
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Voici le temple même où vous fatts rane , 

L'autel qui fut fouillé de tant de perfidie , 

Où le flambeau d'hymen fut par vous allumé. 

Où ros mains fe joignaient — où je crus être mmé ; 

Du moins vous étiez prête à former les promeffes 

Qui nous garantiffaient les plus fuintes tendielTes. 

Jurez-y maintenant d'expier fes forfaits , 

£t de haïr Thiefte autant que je le hais. 

Si vous me refufez vous êtes & complice; 

A tout deux , en un mot , venez rendre juftice. 

Je pardonne à ce prix ; répondez-moi. 

M R F E. 

Sdgnenr , 
C'eft vous qui me forcez à vous ouvrir mon cceur, 
La mort que j'attendais était bien moins cruelle 
Que le fatal fecret qu'il faut que je révèle. 
Je n'examine point H les dieux ofenfcs 
Scélèrent mes fermens à peine commencés. 
J'étais k vous, fans doute , & mon père luriftée 
JA'cntralna vers l'autel où je fus préfcntée. 
Sans feinte & fans deffeins fouraifc à fon pouvinr, 
Je me livrais entière aux loix de mon devoir. 
Votre ftcre enivré de fa fureur jaloufe, 
A vous , à ma famille arracha votre époufe. 
£t bientAt Eurïftéc en terminant fes jours , 
Aux mains qui me fardaient me Liffa fans fecours.' 
Je reftai fans parcns. Je vis que votre gloire , 
De votre fouvenir banniflâit ma mémoire ; 
<^ue difputantun tr6ne, & promt à vous armer,' 
Voue baiiGez on &ète , & ne pouviez m'aimei.— 

ATâiB- 
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A T R é E. 
Je ne le devais pas — je vous aimai peut-être. 
Mais.,.. Achevez ffirope , abjurez-vous un traître ? 
Aux pieds des immortels remife entre mes bras , 
M'apOTtez-vous un cœur qu'il ne mérite pas ? 

£ R O F E. 
Je ne faUraîs tromper , je ne dois plus me taire. 
Mon deftin pour jamais me livre à votre frère. 
ThieUe eft mon époux. 

A T R É E. 

Lui ! 
ffi R O P K. 

Les dieux ennemis 
Ëternifent ma faute en me donnant un fils. 
Vous allez vous venger de cette criminelle : 
Mais que le châtiment ne tombe que Tur elle. 
Que ce fils innocent ne Toit point condamné. 
Conqù dans les forfaits, malheureux d'être né, 
La mort entoure en cor fon enfance première; 
11 n'a vu que le crime en ouvrant la paupière. 
Mais il eft après tout le fang de vos ayeux; , 
Il eft aînii que Vous de la race des dieux : 
Seigneur, avec fon père on vous réconcilie; 
De tnon fils au berceau n'attaqura point la vie. 
U fufit de la mère à votre inimitié. • 

J'ai demandé la mOrt , & non votre pitié. 

A T R É B. 
RatTurez-vous — le doute était mon feul fuplice. — 
Je crains peu qu'on m'éclaiie — & je tae rends jultice. -• 
Tkiàtrc Tom. III. S 

II. I . 1 .Google 
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Mon fr^re en tout l'emporte — îl m'enlève anjourdliid 
Et la moitic d'un trône & vous même avec lui -^ 
De Micène & d'£rope il eft enfin le maître. 

Dans fa poftérité je le verrai renaître. 

Il feut bien me foumetCre à la fatalité 
Qui confirme ma perte & fa félicité. 
Je ne puis m'opofcr au nœud qui vous ench^e. 
Je ne puis lui ravir iErope ni Micène. 
Aux ordres dû del^în je fais me conformer. 
Mon cœur n'était pas fait pour la honte d'aimer. 
Ne vous figurez pas qu'une vaine tendreflé, 
Deux fois pour une femme enfanglante la Grèce; 
Je reconnais fon fils pour fon feul héritier. 
Satisfait de vous perdre & de vous oublier. 
Je veux à mon rival vous rendre ici moi-même.-^ 
Tous tremblez. 

ffi R o P E. 
Ah! feigneur, ce changement extcémC) 
Ce palTage inouï du couroux aux bontés. 
Ont faifi mes efprics que tous épouvantez. 

A T R É E. 
Ne vous allarmez point ; le ciel parle , & je cède. 
Que pourais~je opofer à des maux fans remède ? 
Après tout , c'eft inon frère — & fon front couronne , 
A la fille des rois peut être dcftîné. — 
Vous auriez dû plutôt m'aprendre fa viétoîre , 
Et de vous pardonner me préparer la gloire. — 
Cet en&nt de Thiefte cH fans doute en ces lieux 7 

£ R P E. 
Mon fijs — eft loin de moi — fous ia garde des dieox. 
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A T R Ê E. 
Quelque lieu qui l'enferme il fera fout la mienne; 

ffi R o P E. 
Sa mère doit, feigneur , le conduire à Micènc 

; A T R é E. 

A fes parens , à vous , les chemins font ouverts ^ 
Je ne regrette rien de tout ce que je perds j 
La paix avec mon frère en eft plus afTuriîe. 
Allez. . . . 

ffi R o P E (m partant. ) 
Dieux ! s'il eft vrai — mais doîs-je croire AtréBi? 



SCENE VL 

A T R É E (/eu/. ) 

JCiNtin , de leurs complots j'ai connu la noirceui» 
La perfide , elle aimait fon lâche raviffeur. 
EUc me fuit, m'abhorre , elle eft toute à Thiefte» 
Du faint nom di l'himcn ils ont vuilt l'incefte ; 
Ils jouiffcnt en paix du fils qui leur eft né ; 
Le vil enfant du crime au trône eft deftjné. 
Tu ne goûteras pas , race impure & coupable , 
Le fruit des attentats dont l'oprobre m'accable. 
Par quel enchantement, par quel preftige afreux. 
Tous les cœurs contre moi fe déclaraient pour eusî 
Polémon réprouvait l'excès de ma colère; 
Une pitié crédule avait féduit ma mère; 

S > 
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On flatait leurs amours, on plaignait leurs douleurs; 

On était attendri de leurs perfides pleurs ; 

Tout Argos favorable à leurs lâches tendreffes , 

Fardoiuie à des forfaits qu'il apeile faiblefTes. 

"Sx je fuis l^viâime & la fable à la fois , 

D'un peuple qui imiprife , & les mœurs & les \mx. 

Je vous ferai frémir Grèce légère & vaine , 

Déteftable Thiefte, infolente Micène. 

Soleil qui vois ce crime & toute ma fureur , 

Tu ne verras bientôt ces lieux qu'avec horreur. 

Celîez , filles du Stix , cefTez troupe infernale , 

S'épouvanter les yeux de mon ayeut Tantale. 

Sur Thiefte & fur moi venez vous acharner. 

Paraiffez, dieux vengeurs, je vais vous ctormer. 



SCENE FIL 

ATRÉE, POLÉMON, IDA S. 

A T R è E. 

S.Das , exécutez ce que je vais prefcrire. 
Polémon, c'en elt fait, tout ce que je puis dire, 
C'eft que j'aurai l'orgUeil de ne plus difputer , 
Un cœur dont la conquête a dû peu me flater. 
la paix «ft préférable à l'amour d'une femme , 
Ainfi qu'à mes états je la rends à mon ame. 
Vous pouvez à mon frère annoncer mes bien&its -^ 
Si vous les aprouvoz , mes vœux font fâlJsBiits. 
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P O L É M N. 

Puifle un pareil deCTein , que je conçois ji peine , 
N'être point en éfet inipiré par la haine ! 
A T R É E (m Jbrtant. ) 
Ciaignez-Toas pour mon frère? 

P L i M o lî. 

Oui , je crains pour tous devxt 
Seconde-moi , nature , éveille toi dans eux ! 
Que de ton feu facré quelque feible étincelle » 
Kallume de ta cendre une flamme nouvelle. 
Du bonheur de l'état fois l'augufte lien? 
Katurc , tu peux tout , les confeîls ne font rien. 

Fin du quatri/me aSt. 
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ACTE V. 

$ C E N E F R E M I i: : £. 

JEROPE, THIESTE, MÉGARE. 
Thieste (à Mrope.;) 

* E ne pub vous blâmer de cet. aveu fincère ^ 
fajurieux , terrible , & pourtant r.eceiloirc. 
Jl a réduit Atrée à ne plus réel-mer 
Un hymen que le ciel ne âiirait confirmer. 

ffi R o P E. 
Ah! j'aurais dû pli>t6t evpircr & me taire. 

T H I B s T E. - 
Quoi ! je vous vois fans cefTe à vous-même contraire î 

JE R o F E. 
Je frémis d'avoir dit la dure vcrité. 

Thieste. 
Jl doit fentir au moir.t, quelle f;it;(lîte , 
Difpofe en tous les lems du fang des Pélopides. 
ïl voit qu'apréi, un an de troubles , d'homicides. 
Après tant d'atentats, trille Fruit des amours. 
Un éteruei oubli doit terminer leur cours. 
Nous ne pouvons enfin retourner en arriére; 
Il ne peut renverfer l'étcrneUe barrière 
Que notre hymen élève entre nous deux & lui. 
Mes dellins ont vaincu , je triomphe aujourd'hui. i 



ACTE CI P nu TE M S. z-jf 

JE R O P E. 

Quel triomphe. Etes-vous hors de fa dt-pendance 1 
Votre frère avec vous eft-il d'intelligence ? 
Atrée en me pariant s'eft-ii bien expliqué? 
Dans fes regards afreux n'aî-je psr; remarqué 
L'égarement du trouble & de l'inquiétude ? 
Polémon de fon ame a longtems fiit l'ccude , 
U fcmbic être peu fur de fa iinccrité. 

T H I E s T E. 
N'importe , il faut qu'il cède à la néceffité. 
C'était le feul moyen ( do moins j'ofe le croire) 
Qui de nous trois enfin put réparer la gloire. - 

JE R P E. 
n cft maître en ces lieux, nous fommes dans fes mains. 

T H I E s T E. 
Les dieux nos protedeurs y font feuls fouvcrains. 

ffi K o p E. 
Eh! qui nous répondra que ces dieux nous protègent? 
Peut être en ce moment les périls nous alTiègent. 

T H I E S T E. 
Quels périls ? entre nous le peuple eft partagé , 
Et même autour du temple il eft déjà rangé. 
Aies amis ralfemblès , arrivent de Micéne , 
Ils viennent adorer & défendre leur reine ; 
Mais il n'eft pas befoin de ce nouveau fecours : 
Le ciel avec la paix veille ici fur vos jours; 
La reine & Polémon , dans ce temple tranquile 
laipfrfext le relpeâ qu'on doit à cet azite. 
s 4 
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JE R O P 1, 

Vous même en tn'enlevant l'avez-vous refpedé? 

T H I E E T E. 
Ah! ne corrompez point tant de félicité. 
Fout la première fois la douceuc en eft pure. 



SCENE IL 

. HIPPODAMIE, JEROPE, THÏESTE, 
POLÉMON, MÉGARE. 

HIPPODAMIE. 

ÇiNfin donc déformais tout cède à la nature. 
■ Banniflez , Polémon , ces foupcons recherchés , 
A vos cunfeih prudents quelquefois reprochés. 
Vous venez avec moi d'entendre les promeffes , 
Dont mon fils ranimait ma joye & mes tendrefles. 
pourquoi tromperait -il par tant de fauiTeté 
L'efpoir qu'il fait renaître au fein qui l'a porté? 
H cède à vos confeîls , il pardonne à fon frère; 
H aprouve un hymen devenu néceflaire ; 
Il y confent du moins : la première des loix , 
L'intérêt de l'état lui parle à haute voix. 
II n'écoute plus qu'elle ; & s'il voit avec peine 
Dans ce fatal enfant l'héritier de Micène, 
Confolé par le trône où les dieux l'ont placé , 
A la publique paix lui-même intérefTé , 
Lié par fes fermens , oubliant fon injure , 
Docile à Tos levons , mon fils n'eft point parjure* 



ACTE CINHUIEMS. agi 

P O 1 É M N. 
Reine , je ne veux point , dans mes foins défiants , 
Jctter fur fes deffeins des yeux trop prévoiants. 
Mon cœur vous eft connu, vous lavez s'il Touhaite 
Que cette heureufe pDÎx ne foit point imparfaite. 

HiPPODAMIE. 
La coupe de Tantale en ell l'heureux garant. 
Nous l'attendons ici; c'ell de moi qu'il la prend; 
Et c'eft même en ces lieux qu'il doit avec fon frère 
Prononcer après moi ce ferment néo^flairc. 

ià uErope Ëf à Thiejie.) 
C'eft trop fe défier: goûtez entre mes bras 
Un bonheur , mzs enfens , que nous n'attendions pa& 
Vous êtes arrivés par une route afreufe 
Au but que vous marquait cette fin trop heureufe. 
Sans outrager l'hymen vous me donnez un fils \ 
Il a fait nos malheurs , mais il les a finis ; 
Et je peux à la fin , fans rougir de ma joye , 
Remercier le ciel de ce don qu'il m'envcûe. 
Si vos terreurs encor vous laiffent des foupqons , 
Confiez moi ce fils, JErope , & j'en réponds. 

T H I E S T E. 
Eh bien , s'il eft ainfi , Thiefte & votre fille 
Vont remettre en vos mains l'efpoir de leur fiimille- 
Vous ma mère , & les dieux , vous ferez fon apuî , 
Jufqu'à l'heureux moment où je pars avec lui. 

ffi R p E. 
De mes triftes frayeurs k la fin délivrée , 
Je me confie en tout à la mère d'Atrée. 
Cours , Mégare. 

s ! 
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M i G A R E. 

Ah princeiTe, à quoi m'obligez vous! 

ffi R p E. 
Va, dis-je, ne crains rien ^ fur vos]facrés genoux 
£n préfence des dieux je mettrai fans allarmes. 
Ce dépôt précieux arrofe de mes larmes. 

T H I E S T E. 

C'cft vous qui l'adoptez Se qui m'en repondez. 

H I P P O D A M I E. 

N'en doutez pas. 

P t è M o S. 
Voyez ce que vous hazardez. 
Je veillerai fur lui. 

JE R F E. 
Soyez fa protedrîce : 
Ma mère , s'il eft né fous un cruel aufpice 
Corrigez de fon fort le finiftre afcendant. 

HiFFODAMIS. 

On m'ôtera le jour avant que cet enfant. -^ 

Vous favez , belle ^rope en tous les tems fi clièie , 

Si le ciel m'a donné des entrailles de mère. 
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SCENE 111. 

HIPPODAMIE, JEROPE, THIESTE, 
IDAS, POLÉMON. 

I D A s. 
Eines , on voos attend. Atrée eft à PantcL 

£ R F E. 

Atrée ? 

I D A S. 

II doit lui même, en ce jourfolcmnel. 
Commencer fous vos yeux ces heureux Ikcrifîces , 
Immoler la vî<ftîme , en ofrir les prémices j 

(d Mrope.) 
Les goûter avec vous, tandis que dans ces lieux, 
Pour confirmer la paix jurée au nom des dieux, 
Je dois faire aporter la coupe de Tes pères , 
Ce ga^ dugufte Se faint de vo$ reiment fmcèra. 
C'eil ^ Thiefte , à vous , de venir commencer 
La fête qu'il ordonne Si qu'il ^t annoncer. 

T H I E S T E. 

Maïs il pouvait lui même ici nous en inilmire , 
Venir prendre fa mère , à l'autel nous conduire. 
Il le devait. 

I ir A s. 

Au temple un devoir plus prcHe 
De ^és devoirs commiins, lèigncUr, l'a difpenfé. 
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Vous favez que les dieux font aux rois plus propices 
Quand de leurs propres mains ik font les facrifices. 
Les rois des Argiens de ce droit font jaloux. 

T H I E s T E. 
Allons donc chère ffirope. — à côté d'un époux 
Suivez fans vous troubler une mère adorée. 
Je ne puis craindre ici l'inimidé d'Atrée; 
Engagé trop avant, il ne peut reculer. 

JE R o p E. 
Pardonne, cher époux, fi tu me vois trembler. 

HiPPODAMIE, 

Venez, ne tardons plus. —Le fang des Pélopides 
Dans ce jour fortuné n'aura point de perfides. 



SCENE IF. 

lOLÉMON, IDAS. 



V Ou8 ne les fiiivez pas ? 

P o L É M o N. 

Non, je reite en ces lieux; 
Et ces libations qu'on y va faire aux dieux , 
Ces apréts, ces ferments me tiennent en contrainte: 
Je .vois trop de foldats entourer cette enceinte : 
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Vous devez y veiller : je dois compte au fénat 
Des fuites de la paix qu'il donne à cet état. 
Ayez foin d'empêcher que tous ces fatellites 
De nos parvis facrés ne paffent les limites. 
Que font-ils en ces lieux? — &vous, répondez moi. 
Vous aimez la vertu , même en flatant le rçi , 
Vous ne voudriez pas de la moindre injuHice , 
Fùt<e pour le feivli , vous rendre le complice? 

I D A s. 

C'eft m'outrager , feigneur , que me le demander. 

P L É M o N. 

Mais il règne , on l'outrage : il peut vous commander 
Ces aftes de rigueur , ces éfets de vengeance , 
Qui ne trouvent fouvent que trop d'obéillànce. 

I D A s. 
Bn'oferait; fâchez, s'il a de tels defieins 
Qu'i] ne les confiera qu'aux plus vils des humains. 
Ofez vous accuferle roi d'être parjure? 

P L i M ON. 
Il a dinimulé l'excès de fon injure ; 
11 garde un froid filence : & depuis qu'il eft roi , 
Ce cœur que j'ai formé s'eft éloigné de moi. 
La vengeance en tout tems a fouillé ma patrie , 
•La race de Pélops dent de ta barbarie. 
Jamais .ptlncc en éfet ne fut plus outragé. 
Ne vou ~ a-t-il cas dit qu'on le verrait venge ? 
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I □ & s. 
Oui; mais depuis, feigneur, dans Ton ame ulcnée^ 

AinC que pnrmi nous , j'ai vu la paix rentrée. 

A ce jufte couroux dont il fut polTedé , 

Par degrés à mes yeux le calme a fuccédé. 

Il efl devant les dieux ; déjà des faciî£ces 

Dans ce moment heureux on goûte les prémices. 

Sur la coupe facrce on va jurer la paix 

Que vos foins ont donnée à nos ardens fouhaits. 

P L i M M. 
Achetons notre ouvrage; entrons, la porte s'ouvre, 
De ce faim apareU la pompe fe découvre (*)■ 
La reine avec ffirope avance en ce parvis. 
Au nom de dos deux rois à la fin réunis , 
On aporte en ces lieux la coupe de Tantale; 
Puifle-t-ellc à fes fils n'être jamais fatale. 

C*) Ici on aporte l'autel avec U coupe. La reine, iErope* 
& Thieftc fe mettent à un îles cùtÈs. PoUmon & Iiias en la 
laluïnt fe placent de l'autre. 
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SCENE V. 

Tous les peifonnages précédens , A T R £ E 
dans le fond. 

P L i M o w. 



3 E vois venir Atréc , & voîd les r 
- Où vous allez tous trois prononcer les fermcns. 

C AtTéc ft place derrière t autel. ) 
HiPPODAMIE. 
Vous les écouterez , dieux fouverains du monde , 
Dieux! auteurs de ma race en mallieurs fi féconde. 
Vous les voulez finir , & la religion 
Forme enfin les faints nœuds de la réunion , 
Qui rend , après des jours de fang & de mîfére j' 
Les peuples à leurs rois , les enfans à leur mère. 
Si du trône des cieux vous ne dédaignez pas 
D'honorer d'un coup d'reil les rois & les états , 
Prodiguez vos faveurs à la vertu du juftc. 
Si le crime eft ici, que cette coupe augulte 
En lave la fouillure , & demeure à jamais 
Un monument facré de vos nouveaux bienfaits, 

A Atre'e. 
Aprochez-vous , mon fils. D'où naît cette contrainte , 
Et quelle, horreur nouvelle en vos regards eft peinte î 
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A T R É E. 

Peut-être un peu de trouble a pu renaître en mol , 
En voyant que mon frère a foupçonni; ma foi. 
Des foldais de Micène il a mandé l'élite^ 

T H I E s T E. 
Je veux que mes fujets fc rangent à ma fuite , 
Je les veux pour témoins de mes fermens facrés , 
Je les veux pour vengeurs fi vous vous parjurez. 

HiPPODAMIE. 
Ah ! bannilTez , mes iîls , ces foupçons téméraires , 
Honteux entre des rois , cruels entre des frères. 
Tout doit être oublié ; la plainte aigrit les cœurs. 
Rien ne doit de ce jour altérer les douceurs ; 
Dans nos embralTemens qu'enfin tout fe réparc. 

A Pol^mon. 
Donnez-moi cette coupe. 

M È G A R E accowant. 

Arrêtez ! 

£ R O F E. 

Ah! Mégare, 
Tu reviens fans mon fils ! 

M 4 G A E E Je plaçant prés dMrope. 
De farouches foldata 
Ont failî cet en^t dans mes débiles bras. 

£ R o P E. 
Qjioî , m(Mi fils malheureux ! 

MÉGARE. 

Interdite & tremblante , 
Les dieux que j'atteftais m'ont lailTée expirante. 
Gravez tout. 

T H I s s T !■ 
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T H I E s T E. 

Ah mon frère , clt-ce amfi que ta foi 
iSe cotiferve à nos dieux , à tes fermens , à moi ? — > 
T^ main tremble en touchant à la coupe Skaée I -^ 

Athée. 
Tremble encoi plus perlide , & reconnais Atréci 

ffi R F e. 
Dieux , quels maux je reffens ! 6 ma mère \ 6 mon fils ! -^ 
Je meurs ! 

( Elle tombe daps les brai d'Hippodamit & de Thiefid ) 
P o L É M o N. 
Afreux foup<;onS j vous êtes éclairas. 
A T R i E. 
Tu meurs , indigne £rope , & tu mourras ThieftA 
Ton déteftable fils cft celui de l'inceite, 
Et ce vafe contient le fang du malheureux ^ 
J'ai voulu de ce fang vous abreuver tous deux* 
{La nuit Je répand fur lafcène , ^ on entend le toiMtrtti) 

Athée tirefon épée^ 
Ce poifon m'a vei^é, glaive achève —* 
T H I E s T E< . 

Ah, barWé! 

Tu mourras avant moi -^ la foudre nous fépare ^-^ 

(Ifï deux frères veulent courir tunfur faùtre lepoi^natd 

à la main. Pde'mon êf Idas la alarment. ) 

A T RÉ'e. 

Crains la foudre & mon bras, tombe perfide & meurs t 

HiPPODAMIE. 
Âlonftres , for votre mère èpujfez vos fiireurSj 
Théâtre. Tom. lli ï 



«90 LES P E L P ID ES^ 

Mon fein tous a portés , je fuis la plus coupable. 
(.EUe embrajji Mrope &fe laiffc tomber auprès (Telle fm 
une banquette. Les éclairs S? le tonnerre redoublent. ) 
T H I E s T E. 
Je ne puis l'arracher u vie abominable , 
Va , je finis k mienne. 

iUfe tue.y 

A T R E E. 
Attend, rival crueL — 
Le jour fuit , l'enfer m'ouvre un fépulcre éternel ; 
Je porterai ma haine au fond de ces abîmes. 
Nous y difputerons de malheurs & de crimes. 
Le féjour des forfaits , le féjour des touriiiens , 
Tantale ! d mon père ! eâ fait ponr tes enfans.' 
Je fuis digne de toi , tu dois me reconnaître : 
£t mes derniers neveux m'égaleront peut-être. 

Fin du cinquième & dernier oHe. 
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table. L'auteur était fuperficiellement connu ; le 
conful était prefque ignoré. Les lumières que 
nous avons acquifes , nous ont apris à ne lui 
comparer aucun des hommes , qui fe font mê- 
lés du gouvernement > & qui ont prétendu à !*&■ 
loquence, 

U femble que Cicéron aurait été tout ce qu'il 
aurait voulu être. Il gagna une bataille dans les 
çorges d'Iffus , où Alexandre avait vaincu les Per- 
les, & il foumit deux provinces à l'emiiire ro- 
main. Il cft l)ien vraifemblahle , que s'il s'étriit 
donné tout entier à la guerre, à cette proie*^;ion 
qui demande un fens droit & une extrcnic vigi- 
lance , il eût été au rang des plus iUi'fties capi- 
taines de fon fiécle ; mais comme d^ar n'eût cio 
que le fécond des orateurs, Ciciroa n'càt éto 
que le fécond des généraux. Il pr.!;féra à îjtjte au- 
tre gloire celle d'être le père de la luaitrelTe du 
monde i & quel prodigieux mérite ne l'alait-il pas 
à un fimple chevalier à^Ârpiimm , pour percer 
la foule de tant de grands hommes, p'ur parve- 
nir fans intrigue à la première \<\ \c iic iimivers, 
malgré l'cnviç de tant de patriciens, qui régnaient 
à Ronie ? 

Ce qui étonne {urtout , c'cft que dans le tu- 
multe & les orages àc fa vie , cet homme tou- 
jours chargé des afaires de l'état & de celles des 
particuliers, trouvât encor du tems pour être 
ÎBlhruit à fond de toutes les feues des Grecs > 
& qu'il fût le plus grand philofophe des Romains, 
puni -bien que ie plus éloquent, Y a-t-il dans 
l'Europe beaucoup de minilîres , de magiftrats , 
d'^vopats même un peu employés , gui puiffent , 
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Je ne dis pas expliquer les admirables découver- 
tes de NewioH , & les idées de Leibnitz , comme 
Gcéron rendait compte des principes de Zenon , 
de Platon & d'Epicitre, mais qui piiiâent répon- 
dre à une queftion profonde de philofophie ? 

Ce que peu de perfonnes favenr, c'eft que C/- 
céron était eiicor un des premiers poètes d'un (îé- 
cle où la belle poéfie commentait à naître. Il ba- 
Iani;ait la réputation de Lucrèce. Y a-t-îl rien de 
plus beau que ces vers qui nous font reliés de 
ion poème fur Marins , &. qui font tant regtet» 
ter la perte de cet ouvrage ? 
1 
ific Jovû altifoni ftéitè pinnata fatellei , 
Arborii è trunco -, Jerpentîs Jaucia morfu, 
Ipfa feris Jubigit tranifigem unguibus anguem 
Stmanimum , E^ varia graviter cervice micantem : 
Quenijc intorquentcm laniani, rofiroque cruentaiu ^ 
^am foliota animai, 'Jam durât ulta dolores 
Abjidt effiantcm, ê? laceratitm affigit in undai, 
Seqite obitu a folis nitidot convertit ad ortui. 

Je fuis de plus en plus perfuadé, que notre lan- 
gue eft impuiiTante à rendre l'harmonîeule éner- 
gie des vers latins comme des vers grecs ; maïs 
j'olerai donner une légère efquifle de ce petit ta- 
bleau, peint par le grand-homme que j'ai oie 
faire parler dans Rome sauvée, & dont j'ai 
imité en quelques endroits les Catilinaires. 

Tel on voit cet oifeau , qui porte le tonnerre , 
BlcfTé par un ferpent élancé de la terre , 
T 4 
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Il s'envole , i\ entraîne au féjour azuré 
L'ennemi tortueux dont il eft entouré. 
Le 6ng tombe des airs; il déchire, il dérorc 
Le reptile acharné qui le combat encore ; 
Il le peicc , il le tient fout fcs ongles vainqueurs, 
Par cent coups redoublés il venge fes douleurs. 
' Le monftre en expirant fe débat, fc replie; 
Il exhale en poifons les relies de fa vie , 
Et l'aigle tout fanglant , fier & viftorieux , 
Le rejette en fureur, & plane au haut des cieux. 

pour peu qu'on ait la moindre étincelle de goAt, 
on apercevra dans la fôible^e de cette copie la 
force du pinceau de l'original. Pourquoi donc 
Cicéran paiTe-t-il pour un mauvais poète ? Parce 
qu'il a plu à Jtivinal de le dire j parce qu'on lui 
fi imputé un vers ridicule , 

fortunatam natam me car\fule Romam! 

C*eli un vers H mauvais, que le traducteur, qui 
^ voulu en exprimer les défauts en françùii, n'ii 
yù même y réuffir : 

O Rome fortunée 
Sous mon confulat née ! 

|ie rend pas à beaucoup près le ridicule du vers 
latin. 

Je demande s'il eft poilîble que Pauteur du 
beau morceau de poéfîe que je viens de citer, 
ait fait un vers fi impertinent ? Il y a des fotifes 
qu'un homme de génie & de fens ne peut jica^ 



n, Google 



^ P R é f A C B. 497 

dire. Je m'imagine que le préjugé, gui n'accorde 
prefque jamais deux genres à un feul homme , 
fit croire Cicéron incapable de la poéfîe quand il 
y eut renoncé. Quelque m^vais plaifant , quel- 
que ennemi de la gloire de ce grand homme, 
imagina ce vers ridicule, & l'attribua à l'orateur , 
au philofophe , au père de Rome. Juvénal dans 
le iiécle fuivant adopta ce bruit populaire, & 
le fit palTcr à la poftérité dans les déclamations 
fttyriques > & j'ofe croire que beaucoup de ré- 
putations bonnes ou mauvaifes fe font ainfî 
établies. 

On impute , par exemple , au père MaHehran- 
che , ces deuii: vers : 

ni fait en ce beau jour le plus beau tenu du monde, 
Pour aller à cheval fur la terre & fur l'onde. 

On prétend qu'il les fit pour montrer qu'un phî- 
iofophe peut, quand il veut, être poète. Quel 
homme de bon fens croira que le père Malle~ 
hanche ait fait quelque chofe de (i abfurde? Ce- 
pendant qu'un écrivain d'anecdotes, un compilai 
teur littéraire , tranfmette à la poftérité cette fo- 
tife , elle s'accréditera avec le tems ; & 11 le père 
Mallehrttnche était un grand homme , on diraîC 
un jour : ce grand homme devenait un fot quand 
il était hors de fa fphère. 

On a reproché à Cicéron trop de fenlîbilité , 
trop d'afliaion dans fes malheurs. II confie fes 
juftes plaintes à fa femme & à fon ami , & on 
impute à lâcheté là franchifè. Le blâme\ qui vou- 
dra , d'avoir répandu dans le fein de l'amitié les 
T s 
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douleurs qu'il cachait à fes perfécuteurs : je l'en 
aime davantage. Il n'y a guères que les atnes ver- 
tueufes de fcnfibles. Cicéron , qui aimait tant la 
gloire , n'a point ambitionné celle de vouloir pa- 
raitre ce qu'il n'était pas. Nous avons vu des 
hommes mourir de douleur , pour avoir perdu 
de trés-petitïs places, après avoir afeâé de dire 
qu'ils ne les regrettaient pas i quel mal y a-t-il 
dtiiij i avouer à fa femme & à fon ami, qu'on 
eft i'« 't: d'être îuin de Rome, qu'on a fervie, & 
d'-'tre :vjiio^;ité par des ingrats & par des perfi- 
d.:s .•' Çi f^Lii i'jrracr fon cœur à ies tyrans, & 
l'ou\rir à ceux qu'on aime. 

Cu'ron était vrai dans toutes fes démarches ï 
il parait de Ion aflidion fans honte, & de fon 
goût pour la vraie gloire fans détour. Ce carac- 
tère eft à la fois naturel , haut & humain. Pré- 
férerait-on la politique de Céfar , qui dans fes 
commentaires dit qu'il a ofert la paix à Pompée, 
& qui dans fes lettres avoue qu'il ne veut pas 
la lui donner ? Céfar était un grand homme i 
mais Cicéron était un homme vertueux. 

Que ce conful ait été un bon poète , un phî- 
lofdphe qui favait douter , un gouverneur de pro- 
vince parfait, un général habile, que fon ame ait 
été fenfible & vraie , ce n'eft pas là le mérite 
dont il s'agit ici. Il fauva Rome malgré le fénat, 
dont la moitié était animée contre lui par l'envie 
la plus violente. Il le fit des ennemis de ceux 
mêmes dont il' fut l'oracle , te libérateur & le ven- 
geur. Il prépara fa ruine par l« fervice le plus 
ngnalé que jamais homme ait rendu à fa patrie. 
Il vit cette ruine , & il n'en fut point éftayé. 
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Ceft ce qu'on a voulu repréfenter dans cette tra- 
gédie t c'ett moins encor r?me farouche de Cati- 
iina , que l'ame généreufe & noble de Cicérm 
qu'on a voulu peindre. 

Nous avons toujours cru , & on s*était con. 
firme plus que jamais dans l'idée, que Cicéron efi; 
un des caradères qu'il ne faut jamais mettre fur 
le théâtre. Les Anglais, qui hazardent tout fans 
même favoir qu'ils hazardent, ont fait une tra- 
gédie de la confpiration de Catilina. Ben-Johnfon. 
n'a pas manqué, dans cette tragédie hiftorique , 
de traduire fept ou huit pages des Catilinaires, & 
même il les a traduites en profe , ne croyant pas 
qne l'on pût faire parler Cicéron en vers. La profe 
du conful, & les vers des autres perfonnages , 
font à la vérité un coiitrafte digne de la barbarie 
du fiécle de Ben-Johnfon i mais pour traiter un 
fujet fi févère, fi dénué de ces paffions qui ont 
tant d'empire fur le cœur, il feut avouer qu'il 
folait avoir afaire à un peuple férieux & inftruit, 
digne en quelque forte qu'on mît fous fes yeux 
l'ancienne Rome. 

Je conviens que ce fujet n'eft guères théâtral 
pour nous , qui ayant beaucoup plus de goût , 
de décence , de connaiflànce du théâtre que les 
Anglais , n'avons généralement pas des mœurs 
fi fortes. On ne voit avec plaifir au théâtre que 
le conibat des pallions qu'on éprouve foi-même. 
Ceux qui font remplis de l'étude de Cicéron & 
de la république romaine , ne font pas ceux qui 
fréquentent les fpedacles. Us n'imitent point Cr- 
céron , qui y était aflîdu. Il eft étrange qu'ils pré- 
tendent être plus graves que lui. Ds font l«ile- 
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ment moins fenfîbles aux beaux arts, ou retennf 
par un préjugé riJicuIe. Quelques progrès que 
ces'arts ayent feît en France, les hommes choifis 
qui les ont cultivés , n'ont point encor commu- 
niqué le vrai goût à toute la nation. Ceft que 
nous fommes nés moins heureufemeiit que les 
Grecs & les Romains. On va aux Tpedacles plus 
par oifiveté que par un véritable amour de la lit- 
térature. - 

Cette tragédie paraît plutôt faite pour être lue 
par les amateurs de l'antiquité que pour être vue 
par le parterre. Elle y fut à la vérité aplaudie, 
& beaucoup plus que Zayre^ mais elle n'eft pas 
d'un geture à fe foutenir comme Zayre iur le 
théâtre. Elle eft beaucoup plus fortement écrite;' 
& une feule fcène entre Céfsr & Catiliiia était 
plus dificile à faire , que la plupart .des pièces 
où l'amour domine. Mais le cœur ramène à ces 
pièces ; & l'admiration pour les anciens Romains 
s'épuife bientôt. Pcrfonne ne confpire aujour- 
d'hui , & tout le monde aime. 

D'ailleurs les repréfentations de Caiilina exi- 
gent un trop grand nombre d'adeurs, un trop 
grand appareil. 

Les favans ne trouveront pas ici une hiftoire 
fidèle de la conjuration de Catilina. Ils font aflèz 
perfuadés qu'une tragédie n'eft pas une hiltoirei 
mais ils y verront une peinture vraie des mœurs 
de ce tems-là. Tout ce que Û'cooir, Catilina , 
CatOH , Céfar ont fait dans cette pièce n'eft pas 
vtû ; mais leur génie & leur caradlèce y font peints 
fidèlement. 

Si on n*a pu y dévelopfcr l'éloquence de Gcé^ 
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ro» , otl a du moins étalé toute fa vertu Se tout 
le courage qu'il fit paraitt* dans le péril. On a 
montré dans Catilina ces concratlcs de férocité & 
de fédudion qui formaient foti caradère; on a 
fait voir Céfar naiiTant , fadicux & magnanime , 
Çéfar fait pour être à la iois la gloire &. le âéau 
de Rome. ' 

On n'a point fait paraître les députés des AI- 
lobroges", qui n'étaient point -des ambafladeurs 
de nos Ganles , mais des agens d'une petite pro^ 
vince d'Italie foumife aux Romains, qui ne firent 
que le peribnnage de délateurs , & qui par-tà font 
indignes de figurer fur la fcène avec CicéroH , 
Çéfar & Caton. 

SI cet ouvrage paraît au moins palTablement 
écrit , & s'il feit connaître un peu l'ancienne 
Rome , c'ed tout ce qu'on a prétendu * & tout 
le pcLX qu'on attend. 
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PERSONNA G E S. 

CICÉRON. CRASSUS. 

CÉSAR. CLODIUS. 

CATILINA, CETHEGUS. 

AURÉLIE. LKNTULUS.SURjt 

C A T N. Conjurés. 

LUCULLUS. Udcurs. 

Ze tbéâtrt repT^tntt âun c6té U palais (f AurélJe , de 
Vautre le temple de Tellos , où ^affinék lefénat. On 
•ooit dans renfoncement une galerie qui communique à 
des fouterraàu qui condmjinc du palais (f Aurilie au 
veJhbuU du temple^ 
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c A T ï L 1 N A, 

If 

RO ME SAUVÉE, 

TRAGÉDIE, 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

c A T I L 1 N A. 
Soldats dans renfoncement. 

^^Rateur infolent, qu'un vil peuple fcconde, 
Affis au prcn^ier rang des fouverâins du monde , 
Tu vas tomber du faite oà Rome t'a placé. 
Inflexible Caton , vertueux infenfé , 
Ennemi de ton lîécle , efprit dur & farouche , 
Ton terme eft anivé , ton imprudence y touche. 
Fier fénat de tyrans , qui tient le monde aux fers , 
Tes fers font préparés, tes tombeaux font ouverts. 
Que ne puîs-je en ton fang , impérieux Pompée , 
Eteiadie de ton nom la fplendeui uTurpée ? 
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-, P E R s 


N N A G ES. 


1 CICÉRON. 


CRASSCS. 


1 CÉSIX. 


CLODins. 


' CtTILINL 


CETHEGUS. 


AURÉLIE. 


LENTHLDS 


CJTON. 


Conjures. 
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rénefttf, 
iii relie. 



Il unte , 
lix excite! 



eft le maître, 

connaître. 

uperflus. 



Ik m'eft chètti 
fon père. 

;u pour moi 
bus ma loi » 
i colère vaine ^ 
lotre chaîne; 
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Qpe ne puiï-Je opofer à ton pouvoir fatal, 

Ce Céfar fi teiiïble , & déjà toa égal ? 

Quoi ! Célàr comme moi faiftieux dès l'enfancfi i 

Avec Catilina n'eft pas d'intelligence? 

Mais le piège eft tendu ; je prétens-qu'aujouid'htil' 

Le trône qui m'attend Ibît préparé par lui. 

U fuUt employer tout , jufqu'à Cicéion même , 

Ce Céfar que je crains , mon époufe que j'aime^ 

Sa docile tendrefTe , en cet afreux moment , 

!De mes fanglans projets eft l'aveugle ihllrunient. 

Tout ce qui m'apartient doit être mon comp!ice< 

Je veux que l'amoui même à mon ordre obéiOei 

Titres chers & facf es &, de père & d'époux , 

Faiblefles des humains , évanouïfTez vous. 



SCENE IL 

■ CATILINA, CETHEGUS, 
afranchis & foldats dans le lointaiiti 

CktltlVkt 

JlLH bien , cher Céthégus , tandis que la nuit fombre 
Cache encor nos defHns , & Rome dans fon ombre , 
Avez-vûus réuni les chefs des conjurés ? 

Cbthxous. 
Ils viendront dans ces lieux du conful ignorés j 
Sous ce portique même, & près du temple impie « 
Où domine un fénat tyiaa d< l'IUli*. 

Ht 
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' AcTÊPËÈMtEtt. 
Ds ont renouvelle leurs fermcns & leur foi. 
Mais tout eft-il prévu ? Céfar cft-il à toi ? 
Seconde-t-îl enfin Catilina qu'il aime? 
C A T I L I N A. 
Cet efprit dangereux n'agit que pour lui-mémCt 

Cetheous. 
ConCpiier fans Céfar I 

/ Catilina. 

Ah! je l'y veux forcer. 
Dans ce piège langlant je veux l'embarraiTer. 
Mes foldats en fon nom vont furprendre Préneftc. 
Je fais qu'on le foupqonne , & je répons du refle. 
Ce conful violent va bientôt l'accufer; 
Pour fc Venger de lui Céfar peut tout ofer. 
Rien n'eft fi dangereux que Céfar qu'on irrite , 
C'ell un lion qui dort , & que ma voix excite t 
je veux que Cicéron réveille fon courroux , 
£t force ce grand homme à combattre pour nous. 

Cetheous. 
Mais Nonnîus enfin daiy Prénefte eft le maître, 
11 aime la patrie , & tu dois le connaitre. 
Tes foins pour le tenteT ont été fuperflus. 
Que faut-U décider du fort de Nonnius? 

CATILINA. 

Je t'entcns ; tu fais trop que fa fille m'eft chèrtf. 
Ami , j'aime Aurélie en détefïant fon père. 
Quant il fut que fa fille avait conçu pour moi 
Ce tendre fentîment qui la tient fous ma loi ^ 
Quand fa haine impuilfante, & fa colère vaine, 
Eurent tenté fans fruit de brifer notre chaîne ; 
Théâtre Tom. III. V 
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)o« CATÏLIVA, 

A cet hymen fecret quahd il a confentt , 
Sa ftùbleffe a tremblé d'ofenfer foa parti. 
11 a ciajnt Cicéion; mais mon heurcufe adrelTc 
Avance mes dcfTeins par fa propre faiblelTe. 
J'ai moi-même exigé , par un ferment facré , 
Que ce nœud clandeftin fût encor ignoré. 
Céthégua & Sura font feuls dépofitaires 
De ce fecret utile à nos fanglans myftères. 
Le palais d'Aurélie au temple nous conduit; 
Ceft là qu'en fureté j'ai moi-même introduit 
Les armes , les flambeaux , l'apareii du carnage. 
De nos vaftes fuccès mon hymen eft le gage. 
Vous m'avez bien fervi , l'amour m'a fervi mieux. 
C'ed chez Nonnîus même, à l'afpeift de fes dieux,' 
Sous les mues du fénat, fous fa voûte facrée , 
Que de tous nos tyrans la mort efl préparée. 

( Aux conjurés qui font dont le fond. ) 

Vous , courez dans Prénefte , où nos amis fecreti 
Ont du nom de Céfar voilé n^s intérêts; 
Que Nonnius furpris ne puifle fe défendre. 
Vous, prés du Capiiole allez foudain vous rendre; 
Songez qui vous fcrvez , & gardez vos fetmens. 

C à Càhégus. ) 

Toi , condui d'un coup d'œil tous ces grands mouvemeu 
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ACTE P REM re R. 



SCENE I I L 

AURÉLIE, CATILINA. 

A U R É L I B. 

JTÏlH ! calmez les horreurs dont je fuis poucfuivie , 
Cher époux , elTuyez les larmes d'Aurëlic. 
Quel trouble, quel fpetflacle, & quel réveil afreuxl 
Je vous fuis en tremblant Ibus ces murs ténébreux. 
Ces foldats que je vois' redoublent mes allarmes. 
.On porte en mon palais des flambeaux & des armes ! 
Qui peut nous menacer ? Les jours de Marius , 
De Carbon, de Syila, font-ils donc revenus? 
De ce front fi terrible éclairciffez les ombres. 
Vous détournez de moi des yeux triftes & fonibres. 
Au nom de tant d'amour, & par ces nœuds fecrets. 
Qui joignent nos deltins , nos cœurs, nos intérêts, 
Au nom de notre fijs , dont l'enfance eft ft chère ; 
( Je ne vous parle point des dangers de fa mère , 
Et je ne vois hclasl que ceux que vous courez:} 
Ayez pitié du trouble où mes feus font livrés : 
Expliquez vous. 

C A T I L I N A. 
Sachez que mon nom, ma Fortune,' 
Ma fureté, la vAtre, & la caulè commune, 
Exigent ces aptéts qui caufent votre éfroi. 
Si vous daignez m'aimet, fi vous êtes à mol, 

y » 
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Sur ce qu'ont vu vos yeux obfervez le filence. 

Des meilleurs citoyens j'embralTe la diifenfe. 

Vous voyez le fénat , le peuple , divifés , 

Une foule de rois l'un à l'autre opofés ; 

On fe menace , on s'arme; & dans ces conjoniflures , 

Je prens un parti fage , & de juftes mefures. 

A. U R É L I E. 
Je le fouhaite au moins. Mais me ttomperiez-vous ? 
Peuton cachet fon cœur aux cœurs qui font à nous! 
En vous juftifiant vous redoublez ma crainte. 
Dans vos yeux égarés trop d'horreur eft empreinte. 
Ciel ! que fera mon père , alors que dans ces lieux 
Ces funeftes apriîts viendront ftaper fes yeux? 
Souvent les noms de lille & de père & de gendre, 
Lorfque Rome a parlé , n'ont pu fe faire entendre. 
Notre hymen lui déplut , vous le favez aflez. 
Mon bonheur eft un crime à fes yeux ofenfés. 
' On dit que Nonnius eft mandé de Prénelle. 
Quels effets il verra de cet hymen funeftc ! 
Cher époux, quel ufage afreux, infortuné. 
Du pouvoir que fur moi l'amour vous a donné! 
Vous avez un parti ; mais Cicéron , mon père , 
Caton , Rome , les dieux font du parti contraire. 
Peut-être Nonnius vient vous perdre aujourd'hui. 

C A T I I. I N A. 
Mon , il ne viendra point , ne craignez rien de lui. 

A u s É L I E. 
Comment ? 

Catilina. 
. Aux murs de Rome il ne poura fe rendre , 
^uc pour y ref^eâer & là fille & fon gendre. 
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Je ne peux m' expliquer , mais fouvencz vous bien , 
Qu'en tout fon intérêt s'accorde avec le imen. ' 

Croyez , quand il verra qu'avec lui je partage 
De mes juftes projets le premier avantage , 
Qu'il fera trop heureux d'abjurer devant moi 
Les fuperbes tyrans dont il requt la loi. 
Je vous ouvre à tous deux , & vous devez m'en croire , 
Une fourcê éternelle & d'honneur & de gloire. '' 

A u R É L I E. 

La gloire eft bien douteufe , & le péril certain. 
Que voulez-vous? pourquoi forcer votre deftin ? 
Ne vous fuKtil pas , dans la paix, dans la guerre. 
D'être un des fouverains fous qui tiemble la tene t . 
Pour tomber de plus haut où voulez-vous monter ? 
De noirs preffcntimens vierment m'^pouva'nter. 
J'ai trop chéri le joug où je me fuis foumife. ' 

Voilà donc cette paix que je m'étais promife , 
Ce repos de l'amour que mon cœur a cherché ! 
Les dieux m'en o'nt punie , & me l'ont arraché. 
Dès qu'un léger Ibmmeil vient fermer mes paupières , 
Je vois Rome embraféc, & des mains meurtrières ^ 
Des fuplices , des morts , des fleuves temts de fang ; 
De mon père au fénat je vois percer le flanc ; 
Vous-même environné d'une troupe en furie. 
Sur des moncéauX de morts exhalant votre vie ; 
Des torrens.de mon faiig répandus par vos coups, 
Et votre époufe enfin mourante auprès de vous. - - 
Je me lève , je fois ces images funèbres ; 
Je cours, je vous demande au milieu des ténèbres: 
V } 
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Je vous retrouve hélas ! & vous me rcplongcï 

Dans l'âbimc des maux qui me Ibnt prefagçs. 

C A T I L I M A. 
Allez , Catilina ne craint point les augures i 
. £t je veux du courage, & non pas des murmures t 
Quand je fers & l'ccac, & vous , & mes amis. 

A u R È L I E. 
Ah cruel ! cft-cc ainfi que l'on fert (bn pays ? 
J'ignore à quels deffeins ta fureur s'eft portée ; 
S'ils étaient généreux , tu m'aurais conlult e ; 
Nos communs intérêts femblaient te l'ord^inricr. 
61 tu feins avec moi , je dois tout fouptjonner. 
Tu te perdras , déjà ta conduite eft fufpeéte 
A ce conful fëvère , & que Rome relpede. 

Catilina. 
Cicéron . refpeâé ! Cicéron mon rival ! ' 

Qui ! lui ! 

SCENE IF. 

CATILINA, AURÉLIE, MARTIAN 
l^ia des conjurés. 

M \ K T I A N. 

: dEigneur , Cicéron ^ent près de ce lieu fàtaL 
Par &in ordre bientât le fénat fe raffemble : 
H TOUS mande en feciet. 

A u s É t I E. 

Catilina , je tremble 
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A cet ordre fubît , à ce funefte nom, 
Catilina, 
Mon époufe trembler au nom de Cicéron! 
Que Nonnius fcduit le craigne & le révère ; 
" Qu'il deshonore ainfi fou rang , fon caractère ; 
Qu'il fervc , il en eft digne , & je plains fon erreur: 
Mais de vos fenrimens j'attens plus de grandeur. 
Allez , fouvenez vous que vos nobles ancêtres 
Choififfaient autrement leurs confuls & leurs maîtres, 
Quoi , vous femme & Romaine , & du fang d'un Néron , 
Vous feriez fans orgueil & fans ambition ? 
U en faut aux grands cœurs. 

A U R É L I E. 

Tu crois le mien timide; 
La feule cruauté te paraît intrépide. 
Tu m'ofes reprocher d'avoir tremblé pour toi. 
Le conful va paraître , adieu , mais connai moi. 
Apien que cette époufe à tes loix trop foumife , 
Que tu devais aimer , que ta fierté méprife , 
Qui ne peut te changer, qui ne peut t'attendrit, 
Kus Romaine que toi , peut t'aprendre à mourir. 

CATILJI14. 
Qiie de chagrins divers il faut que je dévore ! 
Cicéron que je vois eft moins à craindre encore. 
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C A T I L I N A, 



S C E N E r. 

C I C É R O N dans l'enfoncement. 
U chef des liâcurs , C A T I L I N A. 

CICÉRON au chef des liseurs. 

ôUivez mon ordre , allez , de ce perfide cœur 
Je prétens fans témoin fonder la profondeur. 
La crainte quelquefois peut ramener un traître. 

Catilina. 
Quoi, c'eft ce plébéien dont Rome a fait fon maître î 

C I c É R o N. 
Avant que le fénat fe raffemble à ma voix , 
Je viens , Catilina , pour la dernière fois , 
Aporter le flambeau fur le b-ord de l'abîme , 
Où votre aveuglement vous conduit par le crime. 

Catilina. 
Qui voBs ? 

C 1 c É K N. 
Moi. 

Catilina. 

C'eft ainfi que votre inimitié. . . 
C I c £ R o N. 
C'eft ainfi que s'explique un refte de pîdc. . 
Vos cris audacieux , votre plainte frivole , 
Ont a^ez fatigué les murs du Capitole. 
Vous feignez de penfer que Rome & le fénat 
Ont avUi dans moi l'honneur du çonfulat. 
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Concurïent malheureux à cette place infigne , 
Votre orgueil l'attendait ; mais en ctiez-vous digne ? 
La valeur d'un foldat , le nom de vos ayeux , 
Ces prodigalités d'un jeune ambitieux , 
Ces jeux & ces feftins qu'un vain luxe prépare , 
Étaient-ils un mérite alTez grand , aiTez rare , 
Pour vous faire efpérer de difpenfer des loîx 
Au peuple fouvetain qui règne iur les rois? 
A VUS prétentions j'aurais cédé peut-être , 
Si j!avais vu dans vous ce que vous deviez être- 
Vous pouviez de l'état être un joue le foutien ; 
Mais pour être confui devenez citoyen. 
Fenfez-vous a&îblir ma gloire & ma puiflâncc , 
-£n décriant mes foins, mon état , ma naiiTance? 
Dans ces tems malheureux , dans nos jours corrompus , 
Fayt-il des noms à Rome ? il lut faut des vertus. 
Ma gloire ( & 'je la dois à ces vertus févéres ) ' ■ 
Eft de ne rien tenir des grandeurs de mes pères. 
Mon nom commence en moi : de votre honneur jalout » 
Trenlblez que votre nàm ne finilTe dans tous. 

Catilina. 
Vous abufez beaucoup , magiftrat d'une année , 
De votre autorité paifagère & bornée. 

C I C É R N. 
Si j'en avais ufé , vous feriez dans les fers , 
Vous l'éternel apui des citoyens pervers ; 
Vous , qui , de nos autels fouillant les privilèges , 
Portez jufqu'aux lieux faints vos fureurs facriléges , 
Qui comptez tous vos jours , & marquez tous vos pas» 
Pat des plaifus afrcux, ou des afllilllnats; 

V ï 



jl4 CATILItIA, 

Qui favcz tout braver , tout ofcr & tout feindre : 

Vous enfin, qui fans moi feriez peut-être à craindre, 

Vous avez corrompu tous les dons précieux , 

Qne pour un adtre ufage ont. mis en vous les dieux; 

Couragç, adreffe , efprit , grâce , fierté fublime , 

Tout dans votre ame aveugle eft l'iuftniment du crime. 

Je djtoornuis de vous des regards paternels , 

Qui veiU.iÎL-iit au deftin du refte des mortels- 

Ma voix quecrulnt l'dudacc, & quels fnible implore. 

Dans le rang des Verres ne vpus mit point encore} 

Miis devenu plus fier par tant d'impunité , 

Jufqu'à trahir l'état vous avez attenté. 

Le défordre eft. dans Rome, il eft dans l'Etruiie. 

On parle de Prénefte, on.foulève l'Ombric. 

Les foldats de Sylla de carnage altérés , 

Sortent de leur retraite aux meurtres prépares. 

Mallius en Tofcans arme leurs mains féroces. 

Les coupables foutiens de ces complots atrocci 

Sofit tous vos partifans déclarés ou fecrets ; 

Partout le nœud du crime unit vos intérêts. 

JVh ! fans qu'un jour plus grand éclaire ma julticc , 

Sachez que je vous crois leur chef ou leur complice; 

Que j'ai partout des yeux , que j'ai partout des mains , 

Que malgré vous encor il eft de vrais Romains ; 

Que ce cortège afreux d'amis vendus au crime 

Sentira comme vous l'équité qui m'anime. 

Vous n'avez vu dans moi qu'un rival de grandeur. 

Voyez-y votre juge , Se votre accufateur , 

Qui va dans un moment vous forcer de répondre 

Au tribunal des loix qui doivent vous confondre , 
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Des loix qui fe taifaîent fur vos crimes palTés , 
De ce» loix qne je venge , & que, vous rcnverfez. 

C A T I L I N A. 
Je vous aï déjà dit, feigncur , que votre place 
Avec Catilina permet peu cette . audace. 
Mais je veux pardonner des {bupqons fi honteux , 
En f.-.Teur de l'état que nous fcrvons tous deux, 
Je friis plus, je rcfpedte un zèle infatigable, 
Avtiugle , je l'avoue, & pourtant elHmable. 
Ne me reprochez plus tous mes égaremens. 
D'une ardente jeunefTe impétueux enfâns ; 
Le fénat m'en donna l'exemple trop funefte. 
Cet emportement paffe , & le courage lelte. 
Ce luxe , ces excès , ces fruits de la grandeur , 
Sont les vices du tems , & non ceux de mon cœur. 
Songez que cette main fervit la république , 
Que foldat en Afie, & juge dans l'Afrique, 
J'ai malgré nos excès & nos divifions , 
Rendu Rome terrible aux yfcux des nations. 
Moi je la trahirais, moi qui l'ai fù défendre? 

C 1 c É R N. 
Marins S: Sylla , qui la mirent en cendre , 
Ont mieux fervi l'état, & l'ont mieux défendi^ 
Les tyrans ont toujours quelqii'ombre de vertu j 
Us {butienncnt les loix avant de les abattre. 

Catilina. 
Ah ! fi vous fouptjonncz ceux qui favcnt combattre , 
Accufez donc Céfar , & Pompée , & Craflus. 
Pourquoi fixer fut moî vos yeux toujours déi^ut ? 
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Parmi tant de guerriers , dont on craint la puiffance. 

Pourquoi fuis-je l'objpt de votre défiance? 

Pourquoi me choifir , moi? par quel zèle emporté?,.. 

C I c É R o K. 
Vous-même jugez vous , l'avez-vous mérite ? 
Catilina. 
, Kon, mais j'ai trop daigne m'abailTer à l'excurc ; 
Et plus je me défens , plus Cicéron ra'accufe. 
Si vous avez voulu me parler en ami , 
Vous vous êtes trompé , je fuis votre ennemi ; 
Si c'eft en citoyen , comme vous je crois l'être : 
£c fi c'eft en conful , ce conful n'eit pas makre , 
Il préûde au fénat, & je peux l'y braver. 

Cl c É R N. 
J'y.punïs les Forfaits, tremble de m'y trouver. 
Ma^ré toute ta haine à mes yeux méprifâble , 
Je t'y protégerai , fi tu n'es point coupable : 
Fui Rome, fi tu l'es. 

Catilina. 

C'en eft trop ; arrêtez. 
Ceft trop foufrir le zèle où vous vous emportez. 
De vos vagues foupt^ons j'ai dédaigné l'injure ; 
Mats après tant d'afronts que mon orgueil 'endure> 
Je veux que vous fâchiez que le plus grand de tous 
K'cft pas d'être accufé , mais protégé par vous. 

Cicéron .{ftul. ) 
Le traître penfe-t-il, à force d'infolence. 
Par fa faufle grandeur prouver fon innocence? 
Tu ne peux m'impofer , perfide , ne croi pas 
Evitef l'oeU vengeur attaché fur tes pas. 
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SCENE FI. 
cicéron/caton. 

C I C É R O N. 

Jl-H bien , fage Caton , Rome cft-elle en-défenfe? 

C A T o N. 
Vos ordres font fuivis. Ma promlc vigilance 
A difpofé déjà ces braves chevaliers , 
Qui fous vos étendatts marcheront les premiers. 
Mais je crains tout du peuple , & du fénat lui-même. 
C I c É R N. 

Du fénat î 

Caton. 
Enyvré de fa grandeur fuprâme , 
Dans fes divîfions il fe forge des fers. 

C I c i K o N. 
les vices des. Romains on,t vengé l'univers. 
La vertu dîfparait: la liberté chancelle-: 
Mais Rome a des Catons , j'efpère encor pour elle, 

Caton. 
Ah ! qui fert fon pays fert fouvent un ingrat. 
Votre mérite même irrite le fénat; 
Il voit d'un ceil jaloux cet éclat qui l'ofenfe. 

C 1 c i R o N. 
Les regards de Catorv. feront ma réconipenfe. 
Au torrent de mon fiécle, à fon iniquité, 
J'opofe ton fufrage , & la poftéiité. 
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Faifons notre devoir : les dieux feront le refte. 

C A T w. 
Eh; comment réfifter à ce tçirent funefte. 
Quand je vois dans ce temple aux vertus éleyé. 
L'infâme trahifon marcher le front levé ? 
Croit-on que Mallius , cet indigne rebelle , 
Ce tribun des Ibldats , fubalterne infidelle , 
De la guerre dviîc arborât 'l'étendart , 
Qu'il o(ât s'avancer vers ce facré rempart , ' * 
Qu'il eût pu fomenter ces ligues menaçantes , 
S'il n'était foutenu par des mains plus puifTantes, 
■ Si quelque rejetton de nos derniers tyfans 
I^'allumait en fccret des feux plus dévorans ? 
Les premiers du fénat nous trahiflent peut-être ; 
Des cendres de Sylla les tyrans vont renaître. 
Céfar fut le premier que mon cœur foupqoiina. 
Oui, î'accufe Céfar. 

C I c É R N. 
Et moi Catilina. 
De brigues, de complots, de nouveautés avide, - 
Vafte dans fes projets , impétueux , perfide , 
Plus que Céfar encor je le crois dangereux , 
Beaucoup plus téméraire , & bien moins généreux. 
Je viens de lui parler , j'ai vu fur'fon vifdge. 
J'ai vu dans fes difcours fon audace & fa rage , 
Et la fombre hauteur d'un efprit afermi , 
Qui fe laffe de feindre, & parle en ennemi. 
De fes obfcurs complots je cherche les complices. 
Tous fes crimes palTés font mes premiers indices. 
J'en préviendm U fuite. 

r. .f<invGoOJ(lc 



ACTE PREMIER. 31, 

C A T O N. 

Il a beaucoup d'amis; 
Je crains pour les Romains des tyrans réunis. 
L'armée efl en Afte , & le crime eft dans Rome ; 
Mais pour fauver l'état il liifit d'un grand homme. 

C I c É R N. 
Si nous fommcs unis , il fufit de nous deux. 
La difcorde eft bientôt parmi les faiftieux. 
Céfar peut conjurer , mais je connais Ton ame ; 
Je fais quel noble orgueil le domine & l'enilammc. 
Son cœur ambitieux ne peut être abattu , 
Jufqu'à fervtr en lâche un tyran fims vertu. 
H aitne Rome encor , il ne veut point de maître ; 
Mais je prévois trop bien qu'on jour il voudra l'être. 
Tous deux jaloux de plaire , & plus de commander. 
Ils font montés trop haut pour jamais s'accOrder. 
Par leur défunion Rome fêta làuvée. 
Allons , n'attendons pas que de fang abreuvée , 
Elle tende vers nous fes languilTantes mains , 
Et qu'on donne des fers aux maîtres des himiaini. 

FUi du premier aile. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 
CATILINA, CETHEGUS. 

C E T H E O U s. 



L Andis que tout s'aprête , & que ta maîn harditi 
Va de Rome & du monde allumer l'incendie , 
Tandis que ton armée aproche de ces lieux , 
Sais-tu ce qui fe p^lTe en ces murs odieux! 

C A T 1 L I N A. 

Je fais que d'un conful la fombre défiance 
Se livre à des terreurs qu'il apelle prudence. 
Sur le vaifleau public ce piloté égaré 
Préfente à tous les vents un flanc mal affuréj 
Il s'agite a^ hazard , à l'orage il s'aprête , 
Sans favoir feulement d'où viendra la tempête. 
Ne crain rien du fénat : ce corps faible & jaloUX 
Avec joie en fecret l'abandonne à nos coups. 
Ce fenat divifé , ce monôre à tant de têtes, 
Si fier de fa nobleffe , & plus de fes conquêtes j 
Voit avec les tranfports de l'indignation 
Les fouverains des rois refpefler Ctcéron. 
Céfar n'eft point à lui , CrafTus le facrifie. 
J'attens tout de ma main , j'attens tout de l'envie. 
C'cft un homme expirant qu'on voit d'un faible éfort 
Se débattre & tomber dans les bras de la mort. 

CïTHI- 



, ■■ C E T H E G U s. 

it a des envieux; mais il parle, U entraîne; 
11 réveille la gloire , i) fubjugue la haine ; 
Il domine au fénat. 

C A. T I L I N A. 
' '■ J9 le brave en tous lieux i 
J'entëns avCc mépris fes cris injurieu?^ ; 
Qu'il déclame à foH gré'}ufi)Li-à ia dernière heure ,• 
Qu'il triomphe eiv pwiant , . qu'on l'adaiire & qu'il meute. 
De plus cruels foueisr^ ■ dn dhagrins plus prsl&ns ^ 
Occu|>ent meit coun^ « & régiient i^i Aes fans. 

C fr T B K G U s. . , 

Que dis-tu ? qui t'arrête en ta noble cairière ? 
Quand Fadtiefle & la force ont suven Ja bairière y _; 

Qua crains4u 1 

e A ■ T 1 I, t B A.. . 
Ce n'cftpas mes nombrsuX' enneraisj 
Mon pard feul tn'allarme , & je crains iues amis ; '. 
De Lentutus-Sura J'ambttion jaloufe , j 
Le grand bœuriïeTCé&r^^furtout mon époufe. 

, V,;,. ■.:;G.B..T .B^t G U Si, . ^ 

Tonépoufe? tu- oiàini' une femme & jies .-pleiHS ? ; 
Laifîe lui fes rcmocds^ laUTe: lui fe^ terreurs ; 
Tu raimes.«.nia&':^ mottcev &fon amoùi docila 
TA de tes'^grands deirei;is. uii îhfhBmeDb odle. 
t' , - ■ I C kiT.l L I .M A. r, ' .. . 
Je ^ôls qu'il peut, enfin, dèvemr danseteûxr. .- .: 

^ome , un épouX V'Wi:fiIï-partageitt'.trûp fea. wanX.' . -, 
Rome , ù -nom fetal , 6 liberté chérie , . ' ;, 
Qjioî, darts:jna màfemaiàino on parle, de patrie, t 
r/u'àtrt. Tome III. X 



J23 CATILINÂ,' 

Je veux , qu'avant Je tems fixé pour le combat. 
Tandis que nous allons éblouïi le fcnat , . 

Ma femme , avec mou fils , de Ceâ lieux enlevée , 
Abandonne une ville aux fiammes réfcrvée, 
Qu'elle parte , en im mot. Niosfemmes , nos enfàns. 
Ne doivent poiot tronblei Ces tenihles momens. 
Mais Cérai! 

CetHEGUS. 
Que veux-tu ? Si par' ton aitiAce> : . 
Tu a» pen tèv&i à t'en &tre un oomplkc *. . . 
Dans le rm$ despiDicrits ùau-H fiaaex foa nom ^ 
Faut-il confondre enfin iCofas & Gic^ron? 

■. . -. C A T I tl fi *'.■ ■ 
Ceft là ce qui m'oaoapKt &s'U faut qu'il péiiffâ. 
Je me fens étonne de ce grand facrifice. ■:.:..- , 
11 femble qu'en feGiet Eefpeétant. foo deltin. 
Je révère' «fans, lui l'honneur dit fliva lomain. 
Mais SBra:'vieiidra--tJl? 

C E T 11 B-.d US.'. 

CiunptéXur Son andaM: 
To làis comme éUoaï des pandait. de là race , 
A parugei tim règne il fs crgic > dcOin. . ' 

■C À T 1 li.ï J» -1. . . 
Qu'à cet efpnir trompeiM ilMvfls afamdonné. 
Tu vois tnc quel art il Aut-qoé je BKoage ' . 
L'orguril préfompweiK de cet e^rit fauvage. 
Ses chagrins. ïnqiacts , fes ftupijMia » ton eofirrt» 
Sais-tu que de Céfo il ofe être jaiouxT 
Enfin j'ai des arinsinoin» difSs.ii oWàmce , 
QueJRoMK & Ciaéeoa n« mtcmik iétnii*^ ■■ ■ '-■ 
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ACTE sêé li D. 

O d'un chef de partf Jut & (léiirble emploi ! 

''.'■■ ';' Ce t fl e o tr s: 
Le foiipu^ottHeiii Surd s'avMCë ici vers (ol 



SCENE IL 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUsi 
S U R A. 

. ! ''I-'' S H ». A.- 

/iLlnli mal^é' mes foins & malgré ma prîere , 
Vous prenez dans Cefar une afliirancc eïidere. 
Vous lui donnez Prenelïe, il devient notre apui. . 
Pen(cz-vous ipe forcer à dépendre de lui? ! 

, C A T I 1 I s A. ' '," 

Le fang des Sc^ipns n'elï point But. pour dépendrç. 
Ce n'eft qu'ai) pKiiiier ran^ ^uc vou? devez prétendrai 
Je traite avec Cé&r , mais fans m'y confier. 
Son crédit peut noès nrfrtf, if peut nous apuyer. 
Croyez ^u'en non paftà s'fl faut <]«e jfl l'ei^a^^ 
Je me fers de fim aoBi , mais poitf..v<«tn t^iti^ 

S.B R A, . : .. 
Ce nom elt-il.plus grand ^ le- Mue ft lc;MieM7 
f our<]uoî noae gifler à biigocr et foiAten ? 
On le fâittwp v^lctii, & Rome «a twp ftapéo r 
D'un mérite nuiJEHit ^'ob opofa à Eom^we. 
Pourquoi le lechwdier altws que je v&i» fers ? ' , 
Ne pcut-on lans CéCtr fubjuguer l'univers ? 
X a 
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)Z4> CÂTILIUJ, . 

C A T 1 L I M A. 
Mous le pouvoiu, fam doute; &.fur votre vaillance 
Xaî fondé dès longtetns nia plus forte efpérance. 
Mais Céfar cil aimé du peuple & 4u lenaC ; 

liolitïque, gueiiiei t pootire ^ ma g iai ra t, ■ ^. . 

Terdblc dans la guerre , & grand dans la tribune , 
Fai cent chemins divers il court à la . fortune. 
Il nous eft néceflaiie. 

S D K A., . ' ' ' 

Il nous fera fatal , 
Notre égal aujourd'hui ,. demain notre rival , 
Bientôt notre tyran \ tel eft fon caiaftèie , , 
Je le crois du parti le plus grand àdverfaîre : 
Peut-être qu'à vous feul ÎI daignera céder ; 
Mais croyez qu'à tout autre il voudra commander. 
Je ne fouFrirai point j puifqu'il^ut vous le dire, 
De fon fier afcendant' lé dahgCréti^X' empire. 
Je vious ai prodigué mon fervice & nia ftfl , ' 
Et je icnonce à -vons , s'il l'eiriptWte fur inoi. 

, , C * t; I L I ^ A. , .., 
J'y confens; faites plus, arrachez moi la vie. 
Je n^en déclare ifldlgiie , & ^e iB^cHfifc ; . ■ 

Si je permets jamais , de nos grandeurs jaloux ^ 
Qu'^a àwre ofe peiiftr^ \ s'élever flir-tiduS. ' 
Mais foufrez qii'à 'C^r 'votre Intérêt me lie; 
Je le Jiatc anjontd'Kui y demain jë'-FhihŒlJe : 
Je ferai plus peubÀrk .<^ «n uri nJét'ïMiS ^énffez ' ' 
Qjje iui noe kieéirêts' tftrà yeuK fi'ôuvtelit'âff»; ' ' 
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ACTE SECOND. 3 

C à Càhégus. ) 
Va , prépare en fecret le départ d' Amélie ; 
Que des feuls conjurés (a raaifon foit remplie. 
De ces lieux cependant qu'on écarte &s pas ; 
Craignons de fon amour les fiineftas éclats. 
Par un autre chemin tu reviendras m'attendre, 
Vers ces lieux retirés où Céfar va m'cntendre. 

S a R à. 
Enfin donc fens Céûr vous n'entreprenez rien î 
Nous attendrons le &uit de ce ^and entretien. 

C A T I L I H A. 
Allez , j'efpère en vous plus que dans CéËir m£me. 

Crtheous. 
Je cours exécuter ta volonté fuprême , 
Et fous tes étendarts à jamais réunir 
Ceux qui mettent leur gloire à favoir t*obéir. 



s CENE III. 

c A T I i I N A, CÉSAR. 

C'A T I L I-N A. 



Eh 



jH bien, Céfar, eh bien! toi de qui la fortune 
Dès le tems de Sylla me fut toujours commune , 
Toi , dont j'ai préfegé- lès éclatani deftins , 
Toi né pour étrcun-.jour le premier des Komaïns, 
N'es-tu donc aujourd'hui que le premier efclavfi' 
Sn fameux plébéien qui t'irrite & te brave î 



314 S4TÎ ll}i 4, - 

Tu le hais , je le lïiis ; & ton <eil pénétrant 

Voit pour s'en afraii{;hir ce que Rome entreprend. 

Et tu balancerais? ^ ton ardent courage 

Craindrait de nous aider à fortir d'efclavage ? 

Des dcftins de la terre Q s'agit aujourd'hui , 

Et Cétâr fouFrirait qu'on les changeât fans lui ? 

Quoi! n* es-tu plus jaloux du nom du grand Pompée? 

Ta haine; pour Caton s'eft-elle dilfipée ? 

M'cs-tu pat indigne de fcrvir les autels , 

Quand Cicéron préSde au deftin des raort^ f 

Quand l'obreoT habitant des rires du Ffbréne 

Siège BU'delTus de toi flir la pourpre romaine ? 

Soufriottrtii ^osfXcm tôt» c«i fois ftftaeDX , 

Cet heureux Lucullus , hrigiini} val«ptpeux. 

Fatigué de fa gloire, éwrré de moUflTei 

Un CrafTus étonné de {a propre ri^ieflfi, 

Dont l'opulence ayidc o&nt nous inTulter , 

AITervtrait l'état , s'il daignait l'acheter ? 

Ahl de qeeiqnccôté que tu jettes la tbç, 
Voi Rome tprbulçnte , pu Kome jcorranipue. 
Voi ces lâches vainqueurs en proie aux fâdlions , 
Difputer, d<^varer le fang des na^oiiG.' 
Le monde entier t'apelle , & tu rcftes paifible ! 
Veux-tu I^fTer langiirjcs «ovrage it^incible? 
De Rome qui te parle as-ti] qudqiie picié? 
Céfar "eft-il fidèle à ma tendre amiUé î 

C É S A (. 

Oui ; fi dans le fenat on te fait înjuftice , 
Csfar te'déftndr^ , compte fut inon fervlçe. 
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AèTS SECOVD. ^7 

Je se peux te trahir , n'exige rien de plus. 

C A T I L I N A. 
Et tu bornerais là, tes vœux irréfolus ? 
C'efl à parler pour moi que tu peux te réduire ? 

CÉSAR. 
J'ai peTé tes projets , je ne veux pas leur nuire ; 
Je peux leur aplaudii , je n'y veux point entrer, 

Catii-ina. 
J'ente»* , pour les heureux tu reox te dédaret. 
Ses premiers monvemens Ipeâateur immobile. 
Tu veux ravir les fruits de la guerre tirile , 
Sur nos communs débris établir ta grandeur. 

C £ s A s. 
Non ; je veux des dangers plus dipus ds mon coeur. 
AU haine pour Caton , ma fitrt jaleafk , 
Les lauriers dont Pompée efl couvert en Afie , 
Le crédit , les honneurs , l'éclat de Cic^n , 
Ne m'ont déterminé qu'à furpaffer Icoi nom. 
Sur les rires du Rhin , de la Seine & da T^e, 
La viâoire m'apeUe ; & voi^ mon pvtage. 

Catilina. 
Commence donc par Rome , & finige que demaia 
J'y pourais avec toi marcher en fôuveralni 

CÉSAR. 
Ton projet eft bien grand , peut-être téméraire; 
U eft digne de toi , m^ pour ne te rien taire , 
Plus il doit t'^randir , moins il eft fait pour va/A. 

Catjliha. 

Cosuneiit? ■ 

li,<,i™invG00^lc 



Î28 C A T 1 1 I y 4., 

C i s A p. ■ . ,: ' 

Je ne veux pas fecvii ici fous toi 
C A T I L 1 N 4- 
Afa ! cioi qu'avçc Ccfar on partage làns peine. 

CÉSAR. 

On ne partage p.oint lu grandeur fouveraine. 

Va , ne te fl^te pas que jaraais à fon char 

L'heureux Catilîna puilTe enchaîner Céfar. 

Tu m'as vu ton ami ; je le fiiia , je veux l'être ; 

MaiK j'itmais mon ami ne deviei^dra mon rnnître. 

Pompée en ferait di^Ene: & s'il l'ofc tenter. 

Ce bras kvé ftrr lui l'attend pour l'arrêter. 

Sylla dont tu requs la valeur en partie , 

Sont j'eltime l'audace, & dont je hais la rago, 

Sylla nous a réduits à la captivité. 

Mais s'il ravit l'empire, il l'avait mérité. 

Il fournit l'H^Ufpont, il fit trembler l'Euphrate, 

Il fubjugua l'Alïe , il vjinqqit Mithridatc. - 

Qu'as-tu &it? quels états, quels fleuves , quelles mers. 

Quels lois par toi vaincus ont adoré nos fers ? 

Tu peux avec le tems. être un jour un grand honmie } 

Mais tu n'as pas acquis le droit d'^fTervir Rome. 

Et mon nom , ma grandeur , & mon autorité , 

N'ont point, encqr l'éclat & la maturité. 

Le poids qu'exigerait ,une telle entreprife. 

Je vois <\\^t tôB -ou tard Rome fera foumife- 
J'ignore mon. deftin; mais fi ^'étais.un jour ' 

Forcé par \es Romajng de rcigner à mon tour , 

Avant que d'obtenir une telle vitîloire, ' 

J'étendrai , fi je pius , leur empire & leur gloire \ 
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.ACTE SECOND. 329 

Je ferai digne d'eux , & je veux que leurs fers . 
D'eux-mêmes reQieâés dé lauriers faient couverts. 

Catilina. 
Le moyen que je t'oFre efl: plus aifé peut^tie. 
Qu'était donc ce Sylla , qui s^ell fkk noire maître ? 
Il avait une armée; & j'en forme aujourd'hui; 
Il m'a falu créer ce qui s'ofraic a lui ; 
Il profita des tems, & moi je les fais n^tre. 
Je ne dis plus qu'un mot: il &t roi; veux-cu TétreT 
VeuZ'tu de Cicéron fubir id la loi , 
Vivre Ton caurtiËtn , ou iégnéi avec moi?- 

CÉSAR. 
Je ne veux l'un ni l'autre : il n'efl pas tcms de feindre, 
J'eftime CJcéron , fans l'aimer , ni le craindre. 
. Je t'aime , je l'avoue , & je ne te crains pas. 
Dtvife le fénat , abaifTe des ingrats , 
Tu le peux , j'y confens ; mais fi ton nrac âfpîrc , 
Jufqu'à m'ofer foumettre à ton nouvel empire , 
Ce cceur fera fidèle à tes fecrets delTeins , 
£t ce bras combatia l'ennemi, des Romain». 

(.nfort.-) 

S C'EN E ÎF. - 



C ATIl IN A.:' 



Ah!, 



! qullilbrvé, s'QTolè, au deirëln'qiîm'anlffii 
Et 3^ n'en ^ Pàpûi , i^'A en fiita la ;>«lâimd. - 
X s 
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Jîo , CJTILIJTA, 

Sylla Toulut le perdre , il le coiuiaiflut bien. 
Son génie en lèciet eft rennemi du mien. 
Je ferai ce ija'enfin Sylla craignit de feire. 



S € £ N E V. 

CATILINi, CETHEGUS, I,ENTULUS. 
SUHA. 

S u k A. 
V'ÉlàT s'eftjl nootn finroabls op contniicf 
C 4 T 1 t 1 N A. 

Sa ftérile amitié nous p(îe un faible apuî. 
B fiint & nous fcrvir, & npuî venger de lui- 
Nous avons des fbutîcns plus fûrs & plus fidèles. 
Les void ces héros vengeurs de nos querelles, 

SCENE FL 
CATILINA, les CMijiircs. 

C A T I l J K A. 

V Enez, 'AoUe Pilbn , nillant Autioniut , 
Intrépide Vargonte , ardent StatUius, 
Vons tous braves guerriers fie to(it rang, de tout ^e , 
Des plus grands des humains redoutable alTemblagc ; 
\«B«|, vaiiquvtin à« roift. vangeiufi det «toyent. 

Vous mw aiea vnia amjs, met ôfaiw, mec iS 
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jtC.TS'SECOlfD. »i 

Encor quelques momens ; un dieu , qui tous Icconde , 
Va mettre entre vos mains )a mattrelTe du monds. 
De trente nations malheureux conquérans , 
La peine était pour vous , le fn\x pour vos tyrans. 
Vos mains n'ont fubjugué T>g<^e & Mithridate » 
Votre fang n'a rougi les ondes de l'Euphrate^ 
Que pour enorgueillir d'iodignes fénatcurs , 
De leurs propres apuis lâches perféoiteuis ; 
Grands paj vos travaux &uls , & qui pour técompenfè 
Vou$ permettaient ds loin d'adorer leur puUCtnce. 
Le jour de la vengeance eft arrivé pour vous. 
Je ne propofe point à votre fier couronx 
Des travaux fans périls & des meurtres fans gloire : 
Vous pouriez dédaigner une telle vii^ire. 
A vos cœurs généreux je promets des combats i 
Je vois vos ennemis expiras fcus vos bras. 
Entrez dans leurs palais ; frapez , niettcz en cendre 
Tout ce qui prétendra l'honneur de fe défeitdre; 
Mais furtout qu'un concert unanime & par&tC 
De nos vaftes deffeins aflurc en tout l'effet 
A l'heure où je vous parle on doit (âiâr ?rénelite i 
Des foldats de Sylla le redoutable relie , 
Far des chemins divers & des fentiert obfcurs , 
Du fond de la Tofcane avance vers ces muts. 
Ils arrivent , je fors , & je marche < leur tête. 
An dehors , au dedans , Roine eH votre conquite. 
Je combats Pétreius, & je m'ouvre en cas lituxi . 
Au pied du Capitolc , UD chemin glorieux. 
C'eft là que par les droits q»e tqw donne La gueir», ■_ 
fions montons en triompbc m ttbw de la tçm. 
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iii CÂTIIIVÂ,' 

A ce trône fouillé par d'indignes Romains , 
M.iis lavé dans Icurfang, & rcngc par vos mains. 
Ciirios & les tiens doivent m'ouvrir les portes. 

( li'farrêu unmomtnt, puii il t'adreffè à un œnjuri') , 
Vous,' des gladiateurs aurons-nous les cohortes? 
Leur joigneT-vous fortout ces braves vétérans , 
Qu'un odieux repos fatigua trop longtems î 

Lektdi-us. 
Je dois les amener , fi-Cût que la nuit fombrC 
Cachera fous fon voile &'leur marche & leur nombre. 
Je les armerai tous dans ce lieu retiré. 

CA T I L I N A. 
Votis , du mont Célius Étes-vous affuré ? 

Statieids. 
Les gardes font féduits , on peut tout entreprendre. 

C â T I I, I N A. 
Vous 1 au mont Avendn que tout foit mis en cendre. 
Dès que de Mallius vous verrez les drapeaux. 
De ce lignai terrible allumez les flambeaux. 
Aux maîfons des profcrits que la mort foit portée, 
La première viÂîme à mes yeux préfentée , 
Vous l'avez tous juré, dok être Cicéron. 

Statilius. 
Faut-a ftaper Céûr? 

C À T i i, I K a: ' 
' Oui , Cé&r & Catori. 
Eux morts , le fénat tombé , & ntms lïtt en filencc. 
Déjà notre fortune aveugle ft prudence ;' ' ^ ' 
Dans fcs.nnns, fous foh temple, àfts yeus,'fèusfê8pas^ 
Uous^d^lqps en pus' l'apareîl du tré|ias.' 
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ACTE S S GO V D.. 
Surtout avant le teiDs ne prenez point les armes. 
Que h mort des tyrans ^lécide les allanne*; '-- - 
Que Rome & Cicéron tombent du même fer; 
Que la foudre ea gibndant les fraps avec l'cclair. 
Vous avez dans vos mains le deftin de la terre ; 
Ce n'eft-poîm Confpirer, it^eft déclarer ia gucA'e^ 
C'cft reprendre vos droits , & c'eft vous reffaifir _ 
De l'univers dompté qu'oh 'ofhit vûuS ravir,,.'. ^ " 

t E N T U L u' s- $ U K aI 
Allons dam le Sénat & marquons nos viâdmef. 

, C A T I I, I N A, ,,^ j^jjj .|_ 

Allez, je vous fuivrai,. conju^jfs. magnanimes. 
De ce confi|l encor nous entendrons Ja voix ^ . . 
Croyez qu'il va parler pour la dernière fois." ' " ' . 
Et vous, dignes Romains, jurez, par pette'épee'j '.^, 
Qui du fang des tyrans fera bientôt trempée ^ . ' 
Jurez tous de périr ou de v^ncre avec inm.' ''' '"' '\ 

M A R T,i a"s. ■ " ., 

Oui , nous le jurons tous par ce fer & par toi. 

UNAUTRE ÇOMJUSÉ. ._ 
Périffe le.ténat! ■ ..-, ^ - . : ■ ■ ^ ' -> 

' ■;■ - M A,R-T f.A s. ■ y: -^'^Y '; 

" . ^.'périfl-cVinfidèle, '' ''''' 'f ' '"''' ^■'''* 
relief.; 



inSiantiD'J 



QjM ponïa diferec de veiner ta querelle î .„ 

Si quelqu'iln fë Mpenti qïiîl tombé fouino^ aoup^l., 

A^a , & cette nuit Ro^6 ^^C: ^ à vous. 
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JÎ4. C AT I II 7} A, 

|.'^JJIM-L I I I '"TOT"' " I' 

A C T E 1 I 1. 

SCENE PREMIERE. 

CATILINA, CETHEGUS, afranchfa, 
MARTÏAN, SEPTIME. 

C « T I L I H 4. ■':-:. 

S. Out cft-il prêt? etlfiit fattnie arancc-t-elle t 

M A K T f 4 sr. 
Oui, fdgfteur» Mallius à Tes Tennens iîdéle, 
Vkiit cnCoitrer ces murs aux âammes deAinés. 
Au dehiirs , ao dedans'les ordres font donnés. 
Les conjures en fbule au carnage s'excitent, 
Et des moindies délais leurs courages s'iincenc. 
Fielctivez le moment où Rome doit périr. 

Catilima. 
&t6t que du Ténat tous me rcrrez fortir , 
Commencez à l'infiant nos lànglan» £ictfflctf ; ' 
Que du fang des profcrits les fatales prémices 
Coniàcrent Ibvs vos maîns ce redoutable jour. 
Obfenrcz , Martian , vers cet obfcur détour , 
Si'd'im conful trompé les arcFcris émiflaûès, 
Olêialent épier nos terribles myftéreS. 

Csrntovs. 

Tent^tie avant le tems faudrait^ l'attaquer , 
Aunilieu «lu fénnquIT^eat de coilvoqaeiï. 
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ACTE TRÛtSÎEME. jjç" 

Je vois qu'à prévient tout, Se que Rome alluiaje.... 

C A T I t 1 H A. 
Prévient-il Malliust prévient-il mon armée? 
Connait-il mes projets? fait-il, dans fon éfrot. 
Que MallÎDS n'agit , n'eift armé que pour moi f 
Suis-je fait pour fonder ma fortune & ma gloire 
Sur un vain brîgand^e , k non fur la vidoiic î 
Va, mes defTeius font grands , autant que mefutéa ; 
Les foldats de Sylla Ibnt mes vrais conjurés. 
Quand des mortels obfcurs, & de vils téméraires, 
S'un complot mat tiflii forment les aœuffs vulgaires , 
Vn feul refTort ^ manque à leurs pièges tendus , 
Détruit l'ouvrage entier , & l'on n'y revient plus. 
]Hais Ati mortels choitis , & tels qOe hou» le-fommes , 
Ces delfeins fi profonds , ces crimes de grands hommeta ' 
Cette élite indomptable , & ce fuperbe choix 
Des defcendans de iVIars Sç Aps vainqueurs des rois. 
Tous ces reiTorts fecrets , dont la force alTurée 
Trompe de Cicéron la prudence, égarée,. 
Un feu dont l'étendu^ embrafe au même inflant 
Les Alpes , l'Apennin , l'aurore & le couchant , . j 
Que Rome dirit itourir , qUe lieA île peut etcfaidre: 
Voilà notre delUn , di meÀ- t^il «ft à et^dre. 

C ET H E o c s. '■• 

Sous le'nom de Ccfar Prénefle ell-dle à nousf 

C A T I t ï N A. 
C'eft là mon premier pas ; c'en un des pins grfiads ooiips, 
Qp'au féiiat incflrtai|i je parte en affuranc^ 
Tandis que. Nonniu» wmbe fous ma puifiiiace» 
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i3S. OA TllI^Ai 

Tandis qu'il eft perdu , je fais fcinec le bruit i 
Que tout ce grand complot par Jui-méme eft coadiûb 
La moidé du fcnat croit NonnJus copipUce. 
Avant qu'on délibère , avant qu'on s'éclaircifle , 
Avant que te Ténàt , fi lent dans {es débats , 
Ait démété le piège' où j'ai conduit (es pas , 
Mon armée eft dans Rome, & la terre aftervîe. 
Allez , que de ces lieux on enlève Aurélie , 
Et que' rieri ne partage un fi grand intérêt. 

''\à.-:C.'-J- ^'..'.E- IL 

AURÉLrÊ;-CAriLllSA,'CÈTHËGuS, &c. 
A.P''R;É L.i E itmt lettr^.dla maiib) 

JLî ton ïtirt &'te'mieh,'toil-Êrfme S: tbh'arrêt," 

Voilà ce q^bn' m^ccrit, '-■■■■' '■■'■■■■ 
'. " ■■ C'-A. T t i i'ii A. ■ " 
■ '" ■ ■" ■ Quelle miûn téménirei i. 

Eh bien , je retohnaîs le feing de votre pèrC.' 

'"•'■ ■ - '-'■-■& t R tt i'E. 

; :,, Jr.C,A.-T i l 1 H -Jk.M in.lettrti . , 
„ La mort^ft:qp,l<iirigt5einï»iB^4lé mes jouta* 
)) Une Elle que j'ajm^ en .te|^i{]e.^e cours. 
M Je fuif.trog bieapuni, d<!ns;n)>i trille vieillefTe* - 
j) De cet hymen afreux qu'a permis aa faibleffe. 
)) Je fais de votre "^oiix les com^ots odieux. 
ft'^^Cë{ar'^*-èflus''ttaliié'im'^Aféi*erMilelic'r " * "' 
„ Vous avez- partagé leur ttàMfoii ftmtffle. ■ - ■ 

» R.epen(civouS)'ingtate,"OU'ïiifilIÎ!B coinmè tsvlX.:, ' 



AtTS TROISIEME. JÎ7 

Mats commenc Nonnins auiait-il fti connaître 
Des feciets. qu'un conful Ignore encor peut^tie? 

C « t ri E G. ti s. 
Ce billet fieut nous perdre. 

C A T I i I N A (li Càhégm.) 

Il poura nous feivir. 
iàAarêUe.'i 
tl (àut tout TOUS aprendfe , Il faut tout éclajrcîr. T 
Je vais armer le monde , & c'cft pour ma défenfe. 
Vous , dans-xe. jour de fang marqué pour ma puiflàncê , 
Voulez-vous préférer un père i Totre époux î 
Pour la dernière fpi» dois-je compter fur vous ! 

A U R £ L I E. 
Tu m'avais «rdonné ie fllence & la fuite , 
Tu voulais à jnea pleurs dérober ta conduite , 
Ëh bien, que prétens-tui 

.C A T I L I H A. 

Partez au même inftantj 
Envoyez au conful ce billet fipportant. 
]'ai mes raifons , je veux qu'il aprenne à connaître 
Que Céfaï e& à craindre , & plus que moi peut-être , 
Je n'y fuis point nommé ; Céfar eft accufé , 
C'eft ce que j'attendais ; tout le relie eft aifé. 
Que mon fils au berceau , mon fils né pour la guerre , 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre. 
Ne rentrez avec lui dans ces murs abhorrés , 
Que quand j'en,ièraî maître, & quand tous régnerez. 
Notre hymen. eft fecret , je veux qu'on le publie 
Au milieu de l'armée, aux yeux de l'Italie. 
Théâtre. Tom. lU. Y 

r. .HinyGoOglc 



9\t CÀT-i^ I }ïa; 

Je veux qâ« TOtrc pitt , HimMe dans Ton ctmroinc , 
Soit lé premiei Cùftit ipii tonAt à vos gtntniz. 
Panez , daignez me cvoioe , & Iâff« vous conduire ; 
LailTez moi mes dangers ; ils doivent me fiifiie j 
£t ce n'eft pas à vpus de partager mes foins. 
Vainqueur & couronné cette nuit je vous joins. 

A U K É L I E. 
Tu vas ce jour dans Rome ordonner le. çzma^e ? 

Catilika. ' 
Oui, de nos cnnenis j'y vai pDnIr la rage- 
Tout eA piét , on m'attend. 

■ A ï * i 1 '! «. 

■ ■ ' C*niiiet(ce donc par m<M , 
Commence p^r ce rteiJrËre, il eftulignfe<de toi: 
Barbare r j'aime mietix, ^Bvatit que taat çérilTe, 
Expirer par tes mains , que Vivre te rompUcp. 

C * H t i II ^. 
Qu'au nom dt nos îiens votre efprit rafcrmï... 

Cit'«ïgus à ÀuréRe. 
Ne deferpérez porrit un cpeux , un ami' 
Toufvtïus eft Éonfié , la carrière eftoiivertï ; 
Et reculer- d'iin'pas, c'éft 'courit 4 fa pcrt|. 

Au s 'É LIE. 
M» perte fut certRinè , au moment où hitin cœur 
Rctjut dé vos confôils le ^oi&n ïcdcrfïeBr ; 
Quand j'acceptai Ja midn , ijuand Jeifijs^tAfBfée , 
Attachée à fon fort , vi»ftime méiirifié , 
Vous -penfez que mes yeitx timides, oonfteflvés, 
S,efpeiaeront toujours v«s complets foreenés. 
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AtTË TK pJS Î£ME., ^jy 
Malgré moi ûir^vçî p^ vous m'aVe? fû con4«ice. 
J'aimais ; 11 fot' iiSf . cruels , de pe fëdiiire ! 
Et o'eft un crime afreux dont on doit vous punir, 
Qu*à tant d'atrocltae l'amour ait ffi fervir. 
Dam mon arcaglcpciit , que Bii nwf^a déplore,' 
Ce refte de laifîia n'édairË au m^f f-nV3ffi- 
Il fait lopgir mon froqt.de l'abus idlétc4é 
Que voua svei idbs iàit d« ma ccédalitc- 
L'amour me fie compatte , £: je ne veux i>)uf l'être; 
Je ne veux point fepvîr les attcRtàts d'un «ai^re ; 
Je renonce à mes vœuxi,.i ton crime , ^ ta -&i ; 
JVles (tiaintynifs pcopi^s'Jiiiialns s'^cmeninc contre t{û< 
Trape & traîne dans Rome embrafée &.6«nanfie,)- 
Pour ton premiL-t ékpîofti'ton époufe expirante. 
Fai périr avec moi l'enfant infortuné-; ' ■ 
Que les diaix en courodx'-à mes vosux -ont donné ; -- ■< 
Et couvert' de fon fetig ; Wbre dans ia furie , - . ■' 
BicbatC", aiïburf toi du f^ng-dc ta patrie. ^ 

' ^ C A T I L I t) A. ■ 

C'eft donc là ce grarid'cœur, & qui me fut fouims-? ' 
Ainfi vous vous rangez parmi mes ennemis ? 
Ainfi danf (a plus jufte & lapluï noble guerre , 
Qui jamais décida du deilin de la terre v ' 

Quand je brave un conful , & Pompée , & Caton , 
Mes plus grands ennemis feront dans ma maifon? 
Les préjugés romains d# voti^ faible père 
Arment contre moi-même jine époufe fi chère ? 
Et vous mêlez enfin la menace à l'éfroi? 

A U R É L I E. 

Je J»^"a^ le crime. . . & je tremble pour toi. 
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34*> tÀ T m s A,' 

Dans mes emportëmcns vois encor ma tendre^ t 
Frémi d'en abufer , c'eft fna {tôle feiblefle. 
Ciain. .'. '■■ ' 

C & T I L I H A. 
Cet indigne mot n'eft pas iàit pour mon ccsui. 
Ke nie parlez }ain^s de paix ni de teneur: 
C'eft aflez m'ofonfer. Écouter , je *od8 aime ; 
Mais ne préfumez pas que m'odbliant moi-même >' 
J'immole à Mon amour ces iiniîfi géaéreox , : 
Mon parti , mer deffeins & l'empire avec eux. 
Vous n'avd pas ofé regarder, la' coiiroane. 
Jugez de mon amom , puilque je vous paidonne ; 
Mais fachdZ... ; . ; 

■; : :. A U » É l I B- 
ta couronne o^ tondent tes deflV:ins , 
Cet objet dumépris.du rel^ -des. Romains, 
Va , je raf;r4che;aie fur iqoh front afermie , . , 
Comme un lîgnç ipfultant d'horjrcur & d'infamie. . , . 
Quoi , tu m'aimes, allez pour ne te^as venger , 
Pour ne me punir pas de t'ofar outrager, ■, ■ ^ r 
Pour ne pas ajoutée ta femme à tes viâimes ? 
£t moi , je i^aiiue allez pour arrêter, tes, crimes, ,. 
£t je cours. ., , 
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ACTE TRÙ1S.1.E MS. 



S CENE III 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS-SURA , 
AURÉLIE &c. 

Lentùlus-Sura. 



'O'En eft fait , & nous fommes perdus ; . 
Nos amis font trahis, nos projets confondus, 
Prénefte entre nos mains n'a point été reniife ; 
Nonniijs vient, dans Rome, il (ait notre entrcprire. 
Un de nos conftdeDS dans Prénelle arrêté 
A Ai.bi les tourmeas , & n'a pas réCiUé. 
Nous avons trop tardé , rien ne peut nous défendre. 
Nonnius au fcnat .vient accufer fon gendre. 
31 va chez Cicéron , qui tt'eft que trop inftruît, 

A U R i L I E. 
Eh bien,, de tes forfaits tu vois que! eft le ftuit. 
Voilà ces grands delTeins, où j'aurais dâ foufcrire. 
Ces deftîns de Sylla , ce trône , cet empire ! 
Es-tu défabufé ? ,tes yeux font-iîs ouverts ? 

Catilina ( après un momeat de Jilence. )■ 
Je ne m'altçndiùs pas, à ce nouvcaa revêts. 
Mais... m; trahidez-vous ? 

A U R. É LIE.,. 

Je le devrais, peut-être- ,' 
.Je devrais fervir Rome, en la yenyeaiu d'un traître.: ",' 
Nos dieux m'en avoùraient. Je ferai plus; je veux 
Te rendre, à, ton p;iy,s, Sf. vpus Eiuve'r tous dei-.\-.. . 
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Ui " CATtLÎVA\ 

Ce cœiir n'a pas tonjcrats la ftribltffr en 

Je n'ai point tis fureufs , mais j'aurai' ton courage; 

L'amour en donne au moins. J'at prévu le danger. 

Ce danger eft venu , je vai !e partaget'. 

Je vai trouver mon pète; il faudra que j'obtienne 

Qu'il m'arrache la vie , ou qu'il fauve la tienne. 

Il m'aime , il eft facile , il craindra devant moi 

D'armer le defefpoir d'un gendre tel que loi 

J'irai parler de paix à CicérOn lui-même. 

Ce conful qui te craint , ce fénat oli l'on t'aime, 

Où Céfar te foutieht, où ton nom eft pUilTant, 

Se tiendront trop heureux de te Croire innocent 

On pardonne aifément à ceux qui font à craindre 

Repen-toi feulement; mais repén-toi fans Feindre: 

Il n'ed que ce parti quand on éft découvert. 

11 bleffe ta fierté , inais tout autre te perd. 

Et je te donne au moins , quoi qu'oie puifTe fentreprenitfti 

Le tems de quitter Rome , ou d'ofer t'y défendre. 

Plus de reproché ici for tes complots pervers; 

Coupable }e t'aimais , malbeuiéux je te fers : 

Je mourrai pour (liuvèr éS: tes jôùri & ta gloire. 

Adieu. Catilina doit aprendrc à ihe croire ; 

Je l'avais mérité. 

C À T 1 L I N A {Tùrrêtant.) 
Que faire , & qtcl danger? 
Écoutez., le fort change, il mé force i changer... 
Je me rens. , je vous cède. . il faut vous fatisfaire. ■. 
Mais., fohgez qu'un épotix eft pour vous plus qu'un pd*' 
Et que dans le péril dont nous fomines preffés, 
Si je prehs un parti , c'eït vous qui m'y forcez. . 



ACTE- TtOI^lM^ME. )H 

A u R i L ; S- 
Je inc charge de tout , f«t-c« «ncvr de ta haine. 
Je te fers, c'eft afTe^.. Fjlle, égouTe & tomaine. 
Voilà tpus mes devoirat ic 'es fuis, i& le tica 
Eft d'égaler un cœur ai^n pui q^uc k mien. 

S C E H E j r. 
CjïTILINA, cethegus, LEXTULUS- 

S U R A , afranchis. 

S tr R A. 

JE-iSt-cc Catilina que nous venons d'entcmlre ?" 
N'es-tu de Nonnius qqc le timjîîe gendre? 
Efclave d'une feniiTie, & d'un feul mot trouDl'î). 
Ce gnind cœur s'ell rendu fi-tâc qu'aile 3 parti. 

Non, tu ne peux changer; ton génie invincible 
Animé pnt l'obftacle en fera plus terrible- 
S:ins reffource à Prénellc, accuf;:s au fénat, 
Kous pourrons être encore les maîtres de T'^t'^tî 
Nous le ferions trembler, même dans les fuplices. 
Nous avont trop d':mts, trop li'illuftrss complices ^ 
Un parti trop puîF&nC > pouf m pa). éclater. 

S u R A. 
JA^h avant le lîi^niil on ptfut tious-oriéCer. 
C'eft brique danii ia nuit le îé^nt Ct £ipare , 
Que le parti s'aiTcmblc , & que tout fe déclare-. 
Que faite ? 

ï ♦- 
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Î4+ CATILIJ1A, 

CethbguS (.à Catilma.") 
Tu te tais , & tu frémis d'éfroi ? 

Catilina. 
Oui , je frémis du coup que mon fort veut de moi. 

S u R A. 
fattcns pen d'Aurélîe , & dans ce jour fiinefte , 
Vendre cher notre vie cft tO!it ce qui nous lefte. 

Catilina. 
Je compte les momens , & j'obferve les lieux. 
Aurélie en flatant ce vieillard odieux , 
En le baignant de pleurs , en lui demandant grâce s 
Sufpendra pour un tems fa courfe & fa menace. 
Cicéron que j'allarme eft ailleurs arrêté ; 
C'en ttt afTez , amis , tout ell en fureté. 
Qu'on tranfportc foudain les armes néceffairesî 
Armez tout , afranchis , efclaves & ficaires ; 
DébaralTez l'amas de ces lieuif fouterraîns. 
Et qu'il en refte encor affez pour mes delTeins. 
Vous , fidèle afranchi ! brave & prudent Scptime , 
Et vous , cher Martian , qu'un m£me zèle anime , 
Obfervez Aurélîe , obfervez Nonnius : 
Allez , & dans l'inftant qu'ils ne fe verront plus , 
Abordez-le en fecret dé la part de fii iille ; 
Feignez-lui fon daiigcr , celui de & famille ; 
Atcirez-Ie en parlant vers ce détour obfcur , 
Qui conduit au chemin de Tibur & d'Anxur ; 
tk, fuifilfant tous deux le<moment favorable. 
Vous... Ciel, que vois-je? 
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ACTE TROISIEME î4ç 

SCENE V. 

Ç I C É R N, kiprécédttu, 
C I C È K O N. 

/iRrêtc , audacieux coupable , 
Où portes-tu tes pas ? Vous , Céthégus , parlez. . , 
Sénateurs , afranchis , qui vous a rafTeoiblés T • 

CATIilNA. 
Bientôt dans le fénat nous pourons te l'aprendn. 

Cethegus. 
De ta pouifuite vaine on faura s'y défendre. 

S u R A. 
I^ous verrons fi toujours promt à nous outrager, 
Le fils de Tullius nous ofe interroger. 

C 1 c È H O N. 
^ofe au moins demander qui font ces téméraires? 
Sont-ils ainfi que vous des Romains confulaires , 
Que la loi de l'état me force à refpeâer , 
Et que le fénat fcul ait le droit d'anéter ? 
Qu'on les charge de fers , allez qu'on les entr^ne. 

C A T I L I N A. • 

C'eft donc toi qui détruis la liberté romaine ? 
Arrêter des Romains fur tes lâches foupqonj ? 

C I c É R o M. 
Ils funt de ton confeil , & voilà mes railbni. 
VcM-mémc , frémiflez : Lidteurs , qu'on m'obélfib, 
ï S 

,„,.,., ...Google 



144 CATtLIKA, 

( On emmène Septime H Martiatt. ) 
CatilIna. 
Implûcable eiHi«ni, pourTsi ton injultice; 
Abufe de ta place , & profite du tems. 
ïl &udra rendre compte , & c'cft où je t'attens. ' 

C I C JE R O N. 
Qu'on fa(ré à l'inftant mâme interroger ces traîtres. 
Va, je pourai bientfit traiter ain(i leurs maîtres. 
J'ai mandé Nonnîus , il raït tous tes defTeins. 
J'ai mis Rome en défenfe, & Prcnefte en mes maîns.. 
Nous verrons qui des deux emporte la balance ^ 
Ou de ton artifice , ou de ma vigilance. 
Je ne te parle plus ici de repentir; 
Je parle de fuplice , & veux t'en avertir. 
Avec les anàflms , fur qui tu te r^ofes , 
Vien t'affeoir au fénat ; S: fut-moi , fi tu l'ores. 

SCENE V L 

CATILINA, CETHEGUS, LENTULUS-SURA. 

Cbthegcs. 

S. Aut^ donc fuccomber foos les puifTans éforts 
D'un bras habile & promt, qui romc tous nos reflbrts? 
Faut-il qv'i Cîcérun le fort nous facrifie ? 

C 4 T I I- I H A. 
Jufqu'au dernier moment ma fureur le défie. 
C'eft un honune tlUrmé, que fon trouble conduit. 
Qui cbèrche à to«t éprendre , & qui n'eft pas inftiuit: 
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Not a»M wrét«8 vont scorokre fes peines} 
Ils fauront l'eblouïr de clartés incertaines. 
Dans ce billet fatxl Céùa eft sccufë. 
Le fiînat en tumulte cft déjà dîvifé. 
Mallius & l'année aux portes vont paiakre. 
Vous m'avez cm perdu ; marchez , & je fuis maître. 

S u R A. 
Ifonnius du conful éclaircît les roup<;ons. 

C4TILINA. 
ïl ne le verra pas ; c'eft moi qui t'en répons. 
Marchez , dis-je , au fénat , parlez en atTurance , 
£c laiflTez moi le foin de remplir ma vengeance 
Allons.... Où vai-je? 

Cetheous. 
Eh Uen? 

CàTILINi. 

Aurélie ! ah grands dieux! 
Qu'allez-vous ordonner de ce cœur furieux? 
Écartcz-Ia furtout^ Si je la vois paraître , 
Tout prêt à vous fervir je tremblerai peut-être. 

fift du troiJténK aSe. 
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CATiLl JT^, 



ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

Le tlu'âtrc doit repréfen(er ie lieu prépara pour leje'nat. 
Cette faite la^e voir une partie de fc galerie qui œn- 
duit du palais (f Aiuélie au tem/de de Tellus. Un doit- 
ble rang de Jiégei forme un cercle dans cette folle i H 
Jiége de Cicéron plus élevé eji au milieu^ 

CETHEGUS, LENTULUS-SURA, 
( retirés vert le devant. ) 

S u E A. 

Sl Qus ces pères de Rome' au fénat apcllés , 
Incertains de leur fort, & de fonpqons troublés ^ 
Ces monai'ques tremblans tardent bien à paraicre. 

Cetheous. 
■ L'oracle des Komains , ou qui du moins croît l'être » 
Dans d'impuiflans travaux Tans retàche occupé, 
Interroge Sepdme , & par Tes foîns trompé , 
n a retardé tout par fes faufles allarmes. ' 

S u R A. 
Flût au del que déjà nous' tiuflions pris les armes ! 
Je crains , je ^avoû^ai^ cet elprît du fénat , 
Ces préjugés facrés de l'amour de l'état , 
Cet antique refpeâ , & cette idolâtrie , 
Que réveille en tout tems le nom de la patrie* 



nv Google 



AtT M f^Ù À T R î E M Ê. ' 5« 
C t T n E o u s, - - . 

La |>atiie eft un nom fans force & £âns éfet ; 
On le prononce encor, 'mais il n'a plus d'objeC> 
Le fanatHbic ufé des liédcs héroïques 
Srille cncoT quelquefois dans- des âmes (uniques ; 
Le relie elt fans vigueur , ou fait des vœux pour nous ; 
Cicéron refpedVé n'a ïait que des jaloux ; 
Catoi^ eÛ làns crédit; Céfar nous fiivorifo, . 
Défendons nous ici , Rome fera fouraife. 

; S C K A. 
Mais fi CatlUna , par fa femme féduit , 
De tant'de nobles fôlns Holis raVii&ic le fruit! 
Tout homme a fa' faiblaffc, & cette '4mc hardie 
Reconnaît en fecret l'àfctndant d'AurélJd. 
11 l'aiine, il la refpeâé, Il poura lui céder. 

G'i T H É G u s. ' ' ^ 

Sois fùi qu'à fon ambu^ il faun conimandcr. 

LEïlT'utus. 
Miis ttifas vu fréimri tù'fais ce qull en Coûte, 
Quand de tels intérêts. ■ . . ' 

O É T H E G r S (en /c tirant à part.) ' 

Caton aproche , écoute. ' 

iLentaîûs ^ Càh^iù' ^qffèi/cnc d m bout de lajalle.) 
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CÂ Tlli 2tAi 



S C E'N E 1 L 

CATON tntre au f/nat avec LUCULIUS , CRASSUS , 

FAVONIUS ,■ CLODIUS , «URENA , CÉSAR , 

CATULLUS, MARÇELLUS &c 

C A T B li < «R regardant iei deux amjuréi. J 
J_<Ucullus , je me trompe , ou œs deuit conlideiw 
S'occupent en fecrçt de foins tcffp .'mpoitAns. ; , . ■ 
Le crime eà fur leur front, ^u'irri^ ma jiré&nce.. . 
Déjà la Crahjfon in^rclie ^vec fliTtïgv»oc- 
Le rénat qui U voit -cjiercbe jà -.dàjff^lw. 
Le démon de SylU femblc nou^ ayrau^ler. 
L'ame de ce tyran dans le )£nU fefgîre. 
C E T H,B e U ,S. , 
J^vous entens afl^, Caton^ {ju'pfey-vous dîreî 
C A T O JJ r( « s'tiff^aM , ^00^ jwc Iv ^t/a. 
prennent placf:.^ _ .i: 

Que les dieu^ du feaat^ les dieyXjde Spipioi) , 
Qui cotute toi peut-éric ont iprpiré Caton , 
Penncttent ijuelquefois les attept^ts des teaitrcsi. _._ _ 
. Qu'ils ont à des tyrans alTervi nos ancêtres; 
Mais qu'ils ne mettronC pas en de pareilles mains 
La maitrelTe du monde & Je fort des humains. 
J'ofe encor ajouter, que fon^uilTant génie, 
Qui n'a pu qu'une fois foufrir h tyrannie , 
Poura dans Céthégus , & dans Cadlina , 
Punir tous les forfJts qu'il permit à Sylla. 



■■■.■G(Hinlc 



AVTE SIV^TRIEMË. 1 

C s s A K. 
Caton , que faites-vous ? & quel aireux langage ! 
Toujours votre vertu s'expliqoc avec outrage. 
Vous lévolcez les cœurs , au Heu de les g^ner. 
iCefar iq0led.y 
C A T o N à Ctfar. 
Sur les cœurs corrompus vous cherchez à régner, 
four les ïëdîtieux Céfar toujours facile , 
Cooferve en nos périls un courage tranquilc. 

CÉSAR. 
Caton , il faut agir dans lef joues des cornbat; ; 
Je fuis tranîuilk ici , ne vous en plaignez pas. 

C A T o M. 
Je plains Rome, -Céfar, & je- la vftis trahie. 
O ciel , pourquoi faut-U qu'aux climats de l'Afie ' " 
Pompée en ces périls folt encor arrêté ? 

C É s A K; ■ ■ 

Quand Cé&r çft potjr tous Janpéa e* regretté ? 

. C A .T o N. 
L'amour de la patrie anime ce grand honune. . ,-. : 
C É 8 A K. > ^ 

Je lui difpute tout, jul^'à l'amour de Rome; ■■•■'•■ 
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SCENE III. 

C I C É R N arrivant avec prifcipitation , tout Iti 
JêruUeurs fe légmt, 

/ilH ! dans quels vains débats pcrdez^vous ces infians f 
Quand Kome à fbn fecours apelle Tes enfâns , 
Qu'elle vous tend les bras, & que fes fept collines 
Se couvrent à vos yeiix iie meurtres , de ruines * 
Qu'on a déjà donné le figHal des fureurs , 
Qu'on a déjà veffé le Tang des fénateursï 

L U c U L L U B. 
Odel!. , 

C A T 6 M. 

Que dites-vous^ . 
: ^ ! ■ •:■■- C i c i R o » dthouU 

'- J'avais d'un pas rapide 
Guidé des tlicvaliers la cohorte intrépide. 
Allure des fecoufs aux poltes mtnacés , 
Armé les t9h»y(9is av*c pCdr* ^cés. ; ■■ \ 

J'interrogeais chez moi ceux qu'en ce trouble extrême. 
Aux yeux de Céihégus , j'avais furpris moi-même. 
Nonnius mon ami , ce vieillard généreux , 
Cet homme incorruptible, en ces tems malheureux, 
Pour fauver Rome & vous , arrive de Prénefte. 
11 venait m'éclairer dans ce trouble funefte, 

M'apre». 
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ACT^ dV^A T &IEM E. Jî* 
M'aprendre jufqu'^Jlx nftmt ele -tous ies conjur''» , 
Lorfque de n,otre làng-iieux mondiet ahoà, 
A coups p[«cip!té9 fripât ce osue &dèlC'> 
£e font pcfir en loi tout le fruit de' mon zèle ; 
Il tombe mort. On court , .on vole , on 1» pou^mtji 
Le tumulte, l'hacneur,-]» ombres jle la nuit, 
ï-». £ffî(4e qui fc prcffe, & qui fc précipite, 
Leurs coniplices. enfin fâvtinrent leur fuite. ■' 

J'ai failî l'un d]es deilxt qui le f«r à U ttuin , \ 
Egaré , furJejix, i« O^yak-va chemin. 
Je l*ai ^s diftSrlu -fers^;* j'ai fù que ce tnltro: ■ i 
Avùc Cadlina pour . cornue & pour maître. <> ) 

, -. ,, .i.Ckéronya^tdjaatùleSùiat')^ ' 

C À T I L 1 N A debout ' entre' C^on 6f C^i - 
{Sàhi$("-<;fi auprès de Ciiar^:U}^nat,aJi:s.^ . 
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?IH, fénat ^ j'ai: twt feEt , R TOMiVoyeï la main; 
Qui dç-jtotïe conemlvientdepwseti fcin. . : 
Oui, o'ieft Caiiliiu qui renge M. patrie, . . 
C'efi moi qui d'un' perfide ai ^rmiué la »e. 

.:■-■ .:'.Ç; t C fc R.O M. 

Toi, fewbff, Wi feffJwK^ ,..;_:; -; 

■ ;:€•* -T 0: S..-: 

.:■;■:■.. -."OfeWï.te yaat*r?.i: ;>-:' 

: j,;:.;. C^,S A. B.j-. ■ ,:. ;.;^, 

Nous pcucon» le puntr^imais il &« l'éceuter. ■ . ;, f 
tli^atrc. Tom. III. ■ z 
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,~ •Cet é £ e'o s. 

Parle,' CaciËna,-pB»le S:-fbrse iiu'IileiKe,' 
De tons tes-ainemis l'andace & l'éloquence. ^ 

CICÉROM. 
Bjtfniwif) oé fommes^ious ? 

, ■ . C A T I l. I W A. 

. . Bans les ttms dn maUieiit ,~ 
Dans la gueric dvite, ao mSitHde l'horreor, 
Piumi l'eqibralèiiicnt qui meoRcs le monde, 
Panni des ennemis qa'îl tàut qaç je confonde. 
Les iKvèta de Sytia ' réduits par ce grand hoin> 
Ont ofé de Sylla montrer l'ambition. 
J'ai'TÙ la liberté 'dans les cœuis expirante , 
Le fénat divifé , Ronic dans l'épouvante , 
Le défordre en tous lieux , & furtout Cicéron 
Semant id la Craintey aînfi-que le foupqoR. 
Peut-être il plaint les maux dont Rome eft aflîgçe : 
Il TOUS parle pour elle, & moi je l'ai vengée. 
Par un coup éfivjNtnt, je loi' prouve aojouid'hin; 
Que Rome & le fénat me font plus chers qu'à lui,- - 
Sachez que Ntmniusétait l'amè in>iftble, 
L'efprit qui gouvemait^'ce grand corps, fi lerrible'. 
Ce corps de conjUïés,*quî des mont* Apennirts- • 
S'étend jufqtfo^i'fiiik le pouvoir dés RiïmaiHM. ■' ■ 
Les momens étaient chers-,- Se tcsl périls extrêmes. 
]e l'ai fû , j'ai ftuvé l'état , Roitié * vous-mêmes. 
Aînfi par un foldat fut puni Spâriirs ; 
Ainfi Iss Scipions du» immolé Gracchus. 
Qui m'ofeta punir d'un fi 'juHc homicide? 
Qui de vous peut en«or m'aoivfetl ■ '■ -" '' ■ 
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C-i c i R b'N. 

' "Moi, perfide; 
Moi , qu'Ain Catîlina fe vante <Ic fervir , 
Mdî qui connais ton crime, & qui vais le punir.' 
Que ces deux nfranchîsVieniicnt-fc faice entendre." 
Sénat, voici laihain qui mettaîir Rome-en 'cendfc; 
Sur un père de Rome il a porte fes coups; - '■' ' 
Et vous foufre?. qli'îl parle, & qn'il s'en vante i-vousl 
Vous foufi^^'ii vous trompe, alors qu'il vousoprime. 
Qu'il fafle infolemmént des vertus de fbii crîmeî 

C A T i t I N A. 
Et vous foufrrâ , Romains , qire mon accufateui 
Des meilleurs citrâycns toit le pcrfécnteur ? • 
Apreiiez des" ftcrets que le contui ignores " 
Et profirez-en tous, s'il eh eft têms encore. ' - 

Sachez qu'en' fon'palais, & prefque fous ces lieux, 
Nônnius enfermait l'amas' prodigieux ■ ' 
De machines, de traits , de lances Se d'épées , ' 
Que daii's des flots de fan^ Rome doit voir trempées. 
Si Rome exifte encor , art^ , C vous vivez', 
C'eft moi, c'eilmon audace à qui vous le devez. 
Pour prix de mon fervice aproùvez nies allarmes; 
Sénateurs , ordonner qu'on faifiire ces armes, 

C I c È R o N nu* Meurt. 
Courez chei Nonniùs; allez, & qu'à nos yeux, 
On amène fa'fille en ces augàftés lieux; ■ 
Tu-'trembWs '-k "ce nom ? ■ '■ -• . ■ 

C A T I r,' ru A. 
"' ■ "' ' '■"■'" Moi tremblera j'e^mépriTe ■ 
CcKêTcffoiiTcc Ihdîgiwini'ta haïne S'épuîfe. 
l » 
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sénat, le péril croît, :quaiid vous dclibcnz. 
Eh bien , fur ma conduite étes^vous cdaiiés * 

C 1 ç É Jt K. 
Oui , je, le fuis * Eomains , je le fuis fui fan crime. 
Qui de vous peut penlèr qu'an vieillard magnanime 
Ait formé de fi loin ce redoutable amas. 
Ce dépAt des forfaits & des ^aiCnats ? 
Sans. ta propre maifbn ta rage înduftiieulè 
Ciaignait de mes regards la lumière odieufe* 
De NfiDnin; tromj^é tu chotflt le palais. 
Et ton noir artifice y cacha tes forfaits. 
Peuuétre as-tu féduit fâ malheurcufe fille. 
Ah , cmel y ce n'eft pas la première fkmille , 
Où tu portas le trouble, & le crim^, & la mort. 
Tu traites Rome ainfî: c'eft donc là notre fort? 
Et tout' couvert d'un fang qui demande vengeance. 
Tu veux qu'on t'aplaudiffe , & qu'on te léconipenfei 
Arttikn de la guerre , afieux confpinuçur , 
Olearuier d'un vieillard , & calomsiateur > , 
Voilà tout ton ferrice , & tes droits & t^s titres. . 
O vous des nations jadis heureux aibi^es , 
Attendez^ous ici, iàss force & fans fecouis» 
Qu'un tyran forcené difpofê de vos jouis ? 
Fermerez-vous les yeux au bord des pré^pices ? 
Si vous ne vous vci^ex, vous êtes les complices. 
Rome ou CaCiljna doit périr aujourd'hui. 
Vous n'avez qu'un moment; jugçz s&t^ elle & lui, 

.■ .^^S 4 8. -^ 
Un jugement uop piomt eft fimreot fins jufiice. 
Ceftla oufe dç B,ome,.iil f?'^,.f^^l'if^*^'9^..'} 
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flux droits de nos ^itx efUie à nons (TituenKr-?''' 
Toujours dam fês pareils U faut fe ie(p«âer. ' ' . ' 
'Tiùp de févérité tient de la tyntmje. . ' 

:.;'. . ■ ■ C A T O S."'' ' ■ ' 'i 

Trop d'indulgence iet tient de kt perfidie. ' - 

Quoi, Rome eft d'un côté, de l'autre un afiaflin-^' ' * 
C'eit Cicéron^ai p»rifr, & l'on dt inceriainl - '- ' ' ^ 
... ■■ ■ C É-S 1 H. " ■ ■■ ■■' -■ ' 

n nous &at une preure , on n'a que dCI ttll#iBWf' 
£S l'on^tiouve en ^fcc c«s 'pariicidec sfme«f, - 

Bt fi de Nwmins le crime eft avéré , ' 
CatiOna nous ferti Si ilflit'-4tie honoré. 

(d CatUina.') . ■' 

Tu me connais : en tout je te tiendrai jarolfc" 

C I c È K o N. 
O Rome ! & ma patrie , i dieux du Càpitâte ! 
Ainfi d'un fcélérat un héros eft l'apui ! 
Agiflez-voua pour' vous, en' nous 'partant pour lui? 
Célàr, TOUS m'entend^; $ Ko.me,t^p à pliùndie 
K'aura donc déformais que fcs en^s à craindre? 

C i;. o □ I u Sj 
Rome cî en fureté, Céfar clï citoyen. , 
Qui peut avoir ici d'autre avis que le fien ? .' 

" C 1 c Ê a o w: ■ 
Clodius,acIievez ; que rotre maîh féconde '. ,' 

Xa main qui prépara la ruine du monde. 
Cm éft trop, je né vois dans ces murs menacés' ' '" ' 
Que coi^urés ardevis' Se caoyciw ^acé».-- ■ ' ■ ■ '''■"■''''■ 
Catîlina rempott(>,'-&& tranquille rag& ■ ' ■^■-'^■ 

Sam crainte &'&n3daBger-*cdl*e-le carnage.- ■'■ '^-^ 
Z i 



Îî8- Ç4'^tLt»A'^ T - L 

Au raiç des fénat^ra- iV eft encor admisr; -., _ , ,\ 
Il profcrtC le fénat, ^ (t'y fait dei.Miitl :, •! ■ u,;:. 
Il dévore des yeu3i.^ç_fîiM( de tPiW;fts:<;rioies:. . .■ 
Il vous voit, vous menace, éii.inajque fes viddmes: 
Et lorfuiie je m'opofe à -tant d'énorniites i >^ . '. '- ■ 
Céfar çarle de droits & dc-fçrmiilités.^' ■ • 
Clodius à iiifis yeux d» fopiparti.fe range,;:: .L , , 
Aucun ne veut foufrir.que Cicéroo le venge. 
Nonjiius pai,ce uaiue efl. mort afTaflSj^';. ;. 
iN 'avons-non s pas fiir lui le droit ^!)1- g'eft donsé ?:: .'! 
Le devoir le plus faipt , la loi la pluR eWôc,'. . .1 
Eft d'oublier la loi pouE ëuteilt patrie. . . .. . 

Jttais vous n'en avez plus. ; , , ; ,. i 



. 5. C E/N-ErF. 
■ Is final, A ;.U k.iï, ijE. 

' ' ' -Au RELIE. 
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Vous, (acres vengeurs, 
Bemi-dieux fur la (er^e , & mes fculs protecteurs, 
Confnl, augufte apui , qu'imjilorQ l'innocence. 
Mon père par ma voix vous demande vengeance. 
J'ai retiré ce fer enfonce dans fon flanc, 
(en voulant Je Jetfer auxpiçdi de Çiix'ron.gui lareUvf.). 
Mes pleurs mouillent ïç» pî^ arrq^S; àp fpn Giqg. . . 
Secourez-moi; vengea ce faiig.qui git^e . encore.^ 
Sur l'infume allîiilin que tm à^u^t igxifitf. . 



.^ 



^n ^ c A y .Q M C-ca amntxjiat Catilina. ) _ 

Le vojci. , , .- . ■ 

-V W c ft é L II. • 

Dieux! 

"izni :. . .-î i Ci l'c'É R o v: 

Cétl lui , lui qui l'aflaffina ^ ~ 
Qjii s'en ofe vanter. , , 

■ '" " ' A u R i 1 i È. -:^ 

-■OcTel! Catilina!- ■■ ; . ' . ■*^"-' 
L'ai-je Uen entendu!: Quoi, mooltcfc fanguînaire , 
Qjioi,. c'eft toi, c'eft ta main qui malTacta thoQ pèteh > 
( i)fi Ztfleuri Ja foutkOnmt. ) 

. éperdu tntTt fa- brai.u. . ■ .-:;i./t 

Qpel Ipeâacle, grands-dieiBcS-Je fuis trop bien puni. 

■ ,-C r tih'e!g "ur?.- ■' ? ■ '' 

A Ce ftital objet 'quel tronbie l'a fsifiT -' '■ ' -^ 

Aurélità nos pieds ^êiu"' demander fengetace;' * ''^ 
Mais fi tu ferris RDnei.attee ta léoompenfe. 

C A T I L I N A^ Xe tournant yers AuréUei' """' 
Aurélie , il- eft vrai . . . , qu'un ,hoTribIe -devoir. . . . 
M'a forcé. .. Refpedtez mon cœur, jpion derefpoii.,; 
Songez qu'un nœud plus (aint & plus inviolabl^. • . ^ 



« ♦ 
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. , ■ II- — ■■ — 1 ,; y n s à ..i-i-J— 

{ S C -E. i^- E , ^ L ■""" '^ 

LE SÉNAT, Xy,\,%^li', le cîièf ; 

_ .--.:r-i;.- i-j n^-. !l.Q 

' ^ 1(1 B T C H E ^ DE t ,|t. I ÇT E U R S. 

OËigncor, on ai&ifi' cejdéj>£t Sjrmidable. 

.:.■.■.:■; '■■ <?-l.c:£.iE;:6' !?.■'!'■-■!;■■' ''^v '--*^M 

:r.'j.; ■. , ■■■' (iCSàrif'Wii tô(»f.-<p)i3fôûta»x4t4* T f. 
Zf'accufent que ini-fèoi de\tafft' d'iniqnttés. 

.[..j !..:-: A-.ViMé-i^'l't:- ■-■•-= ,-'i^n-jv<-\ l-y.-Q 

O comble de h Tage'jS:^e''ld:cal(ttiiQe! 

On lui donne la niart! 0P*<i»tiSe*iirpr4-ttft>''iîf.'' ■'■> '•■ 

le cruel do^tl^^Ai^' porta .lurjui jMi.çoiipt ^ j;[^ii:A 

,■:■ .-..■.G'i.O i ■■;o«""l '■-■*■'"■ f-3 it -i-''^ 
AcItCTA .-. . ... , -. ...,,, T , n 

■ ■■■;■■■■/■>_ tj-R^Éii-E-. , .,. 

■ Juftèi'diéiix', où merédùîfetvous?' ' , 

.,..■ : '-.L- rii-y, j , m'i :.■.'':■■--. -.D"!- i^J'i 

. . . C,l C E ,R o N. . 1 

. . . . . ,;:; ;,■' , ■■- ■ " .'r.-ric i:;; up syj:w. 

Parlez; la vérité dansTon jour doit paraître. 
Vous gatdez le filcncc à l'afpeft de ce traître. ' 
Vous baifTcz devant lui vQs:)*gx indraidés. 
II frémit devant vous. Actiepù, répondez. 

* A u R É L I E. ■ 

Ah ! je Touj ai trahis ; c'eft moi qui fuis coupable. 

DKiliîHinvGoOJ^Ic 



C HT 11 I K â. 

KoQ, voue no^ l'êtes point... - '.. 

A-'U Riiit I «;. 

Va, ta pitié m'onoag»^ «Ue me fait hiurCur. ' 

Sieux I j'ai trop xaiA connu ma d^tdtable' erroor. - ' ' !. 
Sénat, j'ai vu le crime , A j'ai tû les complices { 
Je demandais vengeancci il me faut des fuplices. 
Ce'jâuf menace &oihev'& tous,' & Tiùiivers. 
IVIa fàfiiitllfa a: totnlàit-; -'tt: -'c'«ft moi cpii véas perds. 
TraîfK',^uiin^aKr<unidaitei''tTaversunt d'abîmes, ' : 
Tu fon^'toa tendieflë'i Arvic tous tesicrilncs. 
Pcriife, ainfi qbe m<âvV jotUi' l'horrible-' jooT'; ' 

Où ta rage a thtà^-mâA^itr»<xKt:^làsmit ■'■■- ' 

Ce joui ojà malgré pioi ^cpi^ant ta iiirie , 
Fid^e âmes {« 
ConduifànlPSForù 

Et pour mieux \ ' 

3*ai préfente fa': ' 

( Tandis '^Aun '_ 

JftDrsracréSj'âiéi , 

Romains, voilai ' 

Voilà votre ennc 



Où fuiï-je ? ,inalh,eureux ! ^ .■-..;.„,...!. 

■ ■■, -jÇ: A TuO.!?^-: ■ ,.: ,.r!it'-i-;,t ; 

;. Q joine ^o«TB»trijkï : 
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. Ci.s-èAOiH Jiinpnt. 
Jour trop digne en éfet d'un, fi^de fi wupablpt- , ::.:î 

A U iLÉlUiLEi; 

J^ devais . . . un . UUct lenlis entre vos mains . . . 

ConfuI...d,c tws^cûtis j« ïtiB ^ifW.wBEïtïiBfciHfj.Tî " 

Je me nitnv»,-..^:'.' .- i - . ■.:■,: ;■,■: , t- j i,- [ -.■., . 

i:Oii.cmmiivi'.AvfiUi'^ ,..■■'•., .. ; i. '. , 

.. ...C 1 C à M p.JfcL',-- .:.'j:;::.-:--'j -, 
^ SU le penty- <|ii'4it:)ft|éQQ)ir»^AB6^«i. 
Qu'pn cberohc btf écàti £n ifi-ctafisocj petfldJfS:: :.. . 
Sénatqn«'.,«)ljs..t«ml}lM,)*iMll*:'TOu* !JMgBOZ,p«,L' ■. 
Pour vengOTiaots^ fàa&i'ift ta«^M»(r«i«ts3,^i';; -.ï 
n vous ^mpt^CftlMior-'i VïSlSi Wi^.HnWWÙ9iii3 ,il:L:b". 
La mort de Nwaiie > .& fldbe <d'^^ptie ? i :^„. - t: '.:■. : 
-""-"C' A-r'ï-i-i }»'■*.■-' ■ ■' ■'-'-• "■■■■ '\^ 

Va, toi-^éme as,"fovjt faïnj.c'j^t ^n, înyni^é,^ ..-,^ 
Quime raid iinj ma r^^ un,;objct; de pidé: ,, , ,^., 
Toi , dont l'ainbiiion de ^.'micqne jivïlc, jj-g-jg^q [.■,- 
Dpnt 1;^ fonune heureufe i mes defti^s fatale,,. 
M'enttaina d^t l'abime où tu me vois plongé. 
Tu cau&s mjcs fureurs, mçs Âireurs t'ont ven'gé. .' 
J'ai Vai" ton gé^ie.. Si Rotijé qiù l'adore; 
J'ai voulu tk njinc', & jela véux''encorc. , - 

Je vengerai (iir toi tout te qiié j'ai perdu; 
Ton fâi^ piiyerâ' ce fang à tes yeux répandu : 
iVleurs en craignant la m'ôrt, meurs de là mort d'un tndtrç. 
D'un efclavc échapé que fait purtiï'Ibtim'aitfe.' " 
Que tes membres fenglans'*danï ta tribune épàrs. 
Des incoitftii^ll»Mato Teiiaiftent les regards. 

DKiliîHinvGoOUlc 



VoUà-iK qu'en- partant ma douleur & ir ^ rag^e,, ^, 

Dans ces lieux abhorrés te- laifTent pour préfage j 
C'eft le fort qoî t'attend ,■ & qui re s'«ccobiplir , 
C'eft refpoir qui me refte, & je cours le remplir. 

C I c E R N. ' ' " " "^ 
Qji'on faifilfc ce traîne. _. ' ~ r - . ; _ : 

C E T H E G U s. ... ■' 

En as-tu la puiffancê,? '^ ,' 

S D E.:* -.; ..., ,, ;'' 

Ofes-tu prononcer , quand .]e,fénat balanfljc? 

C A T I t I N A. ., • ,.,, 

La guerre cft déclarée; ■^mis.r.iùivcz. mes: pas.; -> - . ■ 
C'en eft fait j le ûgnal vous apetie aux com^g^ .■{■,: 
Vous ,. fénat iticertain, qui vefiea do m'eptendcç^ .. ',, ' 
ChoiniTez à loifir le parti qu'il fout prendre. ■,■-.: :;' • 
( Ufort avec quelques fénateurt dejbn parti: ) 

C I c É « b, N. .< 

Eh bien, cholfi^ez donc , vainqueurs dé rumvec;,, 
I)e commander au monde, ou de porter des fers. 
grandeur des Romains , 6 majeft>i flétrie ! 
Sur le bord du tombeau , réveille-ioi , patde!"'- ' ' 
Lucullus, Muréna , Céfar mêmei écoutez; 
Aome demande un chef en ces calamités ; 
Gardons l'égalité pqur des tems plus tranquîles : 
Les Gaulois font dans Rome , il vous &uc des Celles: 
Il faut un dîif^teur, un vengeur , un apui': , 

î di^e , • & j 
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SCS N /£: ri h. 

LE s è N A T ,. , le clief des liâeur& 

tE CHEF DIS LICTXUJtS. 

OEigoet^, en fecouiant !à liioi&aftt^ Aar^e , 
Que nos IbiiH Tainemeot rapellûentà la vie,. 
J'ai troaré ce billet par tbii père adrclTé. 

' ' Cl fi ÉRO-il'm ii/ành' ■ 
Quoi, d'on danget plm ^nnd l'étateft menacé^ 
nCéfkr qui 'noiu trahît veut enlerer Frènéfto. - 
Vous, Cifàr, TOUS trempiez dans ce complcft'fiinefle! 
JUfez, rtrttez le comble' à det .oulhenn (I< grands. 
Céiàr, édez-TOUB fait pour fenrîr dea tyrans} 

<'■■-,-■ . C i s i R. 
J*» là, je fuis Romain ,' notre perte $'annoncK 
IiC danger âoît , j'y vole , ft voilà ma répoofê. 

C A T N. 

Sa t^onfeie&doutenfe, il elt trop lent apuL ' 

C I c É K K> 
Abucbons , fenrom l'état , contre eux & contre toi. - 

■ C d ura partit dafifaatews. ) 
Vous, Il lés derniers cris d'Aurciie expirante. 
Ceux du monde ébranlé, cent de flome fàngtante,' 
Ont ritéiAi'dsns- vons l'eQ)rit de vos ayenx-, 
Qouiez au Capitole,, & défendez yos dîeuz: i 
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AtTE UVATRIEMX, 3tf» 

"Qa fiei Catilina foutenez les aproches. 

Je ne TOUS ferai point d'inutiles leprocfaes , 

S'avoir pâ balucei entre cç monftre & moî. 

( li lîautTti fénateurt. ) 
Tbus'i fénatenis blqnchis 4liuTamotit de la \<A , " 
Nommez un chef enfin , pour n'avoir pdnt de mitres % 
Anài de la vertu , fépaicz-vous des trdties. . 
( Les Sénateurs fe f^artht de CAfaf^at 6? de 
Lentiilus - Sara. ) 
Point d'elprit de parti , 'de f^timens jaloux : 
Ceft, par là que jadis Sylla régna fur nous. 
Je vole en tous les lieux oà vos dangers m'apellent. 
Où de l'embrafement ks fianimes étinccllent. 
Dieux, animez ma voix , mon courage & non bias, 
Et fativez l«t Romains , duQèntJls être ingrats. 

Fût du quatrième a8e. 
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ACTE V. 

SCENE P R E M ï E- R K 

C . . : ■ ■ ■ ■ .,--■■ 

C A T N,' &- OM partie dos Iciatciirs 
debout ert /u^it de guerre,, 

C L D I u s à Çaton. , - 

^^Uot! lorTque défendant cette encebitè Sacrée, 
A4>eifle-(iux faiflîeuK nous en fermons Fehtree, 
Quand partout le fénat s'expofant au danger , 
Aux ordres d'un Sainnité'a d^gné fe ranger; 
Cet altier plébéien nous oatrage & noue brave : 
11 fert un peuple libre , & le traite en efclave ! 
Un pouvoir paflkger eft à pekie eiî fes, mains , 
Il ofe en abufer , & contre des Romains ! 
Contre ceux dont le faiig a coulé dans la guerre ! 
Les cachots font reni^is..des\vmnqueurs de la terre^ 
Et cet homme incopnu, ce fils heureux du fort, 
Condamne înfoleiîftnen't feî'miHtrcsà la'niort. 
Catilina pour nous.' ferait. moîijS' tyranniyue ; 
On ne le verrait"poin^ flétrir. la république. 
Je partage avec vous lès'lnallieurs de l'état ; 
Mais je ne peux foufrir la honte du fénat. 

C A T N. 
-La honte, Clodïus, n'eit que dans vos murmures. 
Allez de vos amis déplorer les injures > 
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A C TZ CI N-.H V I E M E. ttf? 
Mai>: {aàua que \t îa% de pos patiiciem-,-' 
C^ fang âea Céth^s & dçs Cornéliens , 
C« fane C prccieuxj quand U devient (Xtiipablc, 
Devient Jfr plus abjeâ& le plus condainiiabie. ) 

Regrettez, lefpedeK ceux qui nous ont trahis; 
On les mène à la moit, & c'en par mon avis; 
Celui .qui,yûu$ faiiva' les condamne au fuplice. 
De.qucù Vous plaigRcz>-Tous ? eft-ce de fa jufliceT 
Ell-ce elle qui produit 'Cet; incline covrouK? 
En craignez-vous là fuite ^ & la méiitez-rcius ? ' 

Quand tous devez la vie aux foins de ce-^and homme ,' 
Vous ofez l'accufei d'avoli trop fuit pour Rome ! 
T^urmurcz, mais_tremblezj_ U mort eft _fiir_vos pa_s, 
Il n'eft pas encor tems de devenir ingrats. 
. On a dans les périls de là.- reconnailfance ; 
Et c'eft le tems du moins d'avoir de la prudence. 
Câtîlîna parait jufqu'aux pieds du rempart -, ' 

On ne fait point encor quel parti prend Céfar , 
S'A veut ou conferver oii perdre la patrie. - ■• 

Cicé-oh âgk feul , & fcul ft facrifie ; , ' " 
Et vQus çonfidérez,- oitoorés d'ennemis., . ' 

Si celui qui.vous fcrt.vous a trop bien ièrTis. . 

O,L;-0:D.I U S»,' 

Caton plus implacable racor que m^nanimé , : 

Aime les châtimeos plus. qu'il ne hait. le* crime. 
Rcfpeflez le fénat, ne bi reprochez rien. - ,, 

Vous parlez en CenDhiTv EtrttVus faut un C>u tien. - 

' Cluand la gucné s'àlIumc ,'. & quand Rome e(b en ceiùbtr» 
Les ^dit£ 4'iut 4jOI!ful:pou^oII^^s nçiiS défendre! 
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3rt r, ■■ . c-A m IN a; ■■ 

MVt-il contre one armée ; & des conf[^taifa ", 
Que l'orgueil des fâifceaux, & les mains des Itâeuts? 
Vou; partez de dangert ! Penlêz-Toi» nous inftnjne 
Que ce peuple ii^enfé s'obftine k fe détmiie ? 
Vous redoutez Céfar! Eh qui n'eft Informé 
Combien Catilîna de Cclàr fut^mé? 
Dans le péril prefiànt, qui croit' & nou€ obfêde. 
Vous fiiontiez tous nos maux : monticz-vous le lemède. 

Ca T K. 
Oui , j'<^e confdllcr , efpiic fier & jaloux , 
Qpe l'on vetUe à ^ fois fur Céfar Se fur vous. 
Je confeillerais plus ; mais voici vote pire. 

S CENE IL 

CICÉRON, C A T Ô N , une paide des fénateuis. 

C A T o H C d Ckéroa. ) 

V len , tn vois des ingratsi Mais Rome te défèr» 
Les noms , les facrcs noms de pète & de vengenr , 
Bt l'envie \ tes pieds t'admire avec teneur. 

C I c È'tE':o:ir< 
Romains,, j'aime la gloire, & neveux point m'en talie» 
Des cravauK:des:hiimkins c'eli-le^ne (àlùre. 
Sénat , en vous fetvant it la faut acheter : ' ' 

Qjii n'ofe h vouloir, n'oTe la mériter. ■: -i- ■' 

Si faplique à vo» mauxwie jqain Cilitt.'ûj^ ..0 

Ce que-j'iù faiil'C&'peu:, rajaDS^çt-VCH fiait &Û& :oi 
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ACTE C I V dV I E ME. \^ 

Le fang coulait dans Rome: ennmiis , cîtoyeas,. 
Gladiateurs ,, Oildats , chevaliers , plébéiens , 
Étalaient à mes yeux la déplorable image 
Et d'une ville en cendre & d'un champ de camag& 
La flamme en s'élan^jant de cent toits dévorés. 
Dans l'horreur du combat guidait les conjurés. 
Cétbégus & Sura s'avanqaient à leur tête. 
Ma main les a faiiîs , leur jufte mort eft prête- 
Mais quand j'étoufe l'hydre , il renait en cent lieux. 

Il Faut fendre partout les âots des faâieux ; 
Tantftt Catilina , tantôt Rome l'emporte. 
11 marche au Quirinal, il s'avance à la porte; 
Et là, fur des amas de mourans & de morts. 
Ayant fait à mes yeux d'incroyables éforts , 
U fe fraye un palfage , il yole à fon armée. . . 
J'ai peine à lafTuxer Rome entière allarmée. 
Antoine qui s'opofe au fier Catilina, 
A tous ces vétérans aguerris fous Sylla , 
Antoine que pourfuit notre mauvais gésie, 
Par un coup imprévu voit fa force afàiblie ; 
Et Ton corps accablé , déformais Gins vigueur. 
Sert mal en ces momens les foins de fon grand cœur; 
FétTctns étonné vainen],ent le féconde. 
JUnd de tous cAtés la maitrelTe du monde , 
Al&égée au dehors , ettibrafée au dedans , 
Eft cent fois en un jour à fes derniers momens, 

C K & s s u s^ 
Que faitCéfar? 

C I C É R o M. 
^ . II a, dans ce joiugiëniorable, ' . 

Théâtre, Tome HL A « 



570 C ATILIVA, 

Déployé , je l'BToiie , on courage ùidoinptablt ; 

Mais Rome a^cait pins d'un cœur td que le fini. 

Il n'eft pas criminel , il n'eft pas dtoyen. 

Je l'ai vu dUfiper los plus hafdia icbeUes : 

Mais bieaUk méiugeaiit des Romains infidèles , 

Il s'éfoiqait de pbùre aux eTpiits égarés , 

Aux peuples , aux foldats , & mime aux conjurés. 

Dana le péril horrible où Rome étaît en proie , 

Son froRt laillâit biîUer une feciette joie : 

Sa TOtx d'un peuple cnder foUidunt l'amour , 

Semblait inviter Rorae à le lèrvît wi jour. 

D'un trop coupable fang fz main ëuUt avare. 

C A T o K. 
Je vois avec horreur tout ce qu'il nous prépare. 
Je le redis encor , & veux le publier , 
De Céfar en tout ten» il faut fè délî«. 



SCENE DERNIERE. 

LE SÉNAT, CÉSAR. 

CÉSAR. 

£<H bien, dant g« Gts», tro^ prêt &fii détrwie> 
La vertu fb C^ton «htfrche CncoT i ma wàxl 
De quoi m'accufe-ttil t . 

C A T O N. . . . 

D^imv Catilina , 
De l'tToii petégé Jorf^'oa te C»pt;onna , 
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ACTE CINQUIEME. j-Ji 

De ménager encor ceux qU'on pourriit abatrc , 
De leur avoir parié quand il falait combatre. 

'CÉSAR. 
Un tel làng n'ell pas fait pour teindre mes lauriers. 
Je parle aux citoyens , je combats les guerriers. 

C A T o N. 
AlaJs tous ces conjurés , ce peuple de coupables , 
Que font-ils à vos yeux? 

CÉSAR. 

Des mortels méprifables, 
A ma voix , à mes coups ils n'ont pu léfilter. 
Qiii fe foumet à moi n''a rien à redouter. 
C'eft maintenant qu'on donne uu combat véritable. 
Des foldats de Sylla l'élite redoutable 
Eft fous un chef habile, & qui fait Ce venger. 
Voici le vrai moment où Rome eft en danger. 
Pétreius eft bleffé , Catilina s'avance. 
Le foldat fous les murs eft à peine en défenfe. 
Les guerriers de Sylla font trembler les Romains. 
Qu'ordoimez-vous , conful ? & qiiels font vos deffeins ? 

C I c É R o H. 

Les voici : que le ciel m'entende & les couronne ! 
Vous avez mérité que Rome vous foupqonne. 
Je veux laver l'afront , dont tous êtes chaîné , 
Je veux qu'avec l'eut votre honneur foit vengé. " 
Au falut des Romains je vous crois néceffaire ; 
Je vous connais : je hh ce que vous pouvez faire . 
Je fais quels intérêts voos peuvent éblouir : 
Céfài veut commanda , maïs il ne peut trahir. 
A a s 



;^2 CATILINA, 

VoBs êtes dangereux , vous êtes magnanime. 

En me plaignant de vous je vous dois mon eflime. . 

Fartez , juftificz l'honneur que je vous fais. 

Le monde entier fur vous a les yeiix dcfonnais ■ 
Secondez Pétieius , & délivrez l'empire. 
Méritez que Caton vous aime & vous admire. 
Dans l'art des Scipions vous n'avez qu'un rival. 
Nous avons des guerriers , il faut un général : 
Vous l'êtes , c'eft fur vous que mon efpoir fe fonde. 
Céfar, entre vos mains je mets le fort du monde. 

CÉSAR Ctn rembiaffant, ) 
Cicéion à Céfar a dû fe confier; 
Je vai mourir, feigneur, ou vous juftifier. 

(.Ilfort.) 
Caton.. 
De fon ambition vous allumez les flammes ! 

C I c É R o K, 
Va , c'eft ainfi qu'on traite avec les grandes âmes. 
Je l'enchaine à l'état , en me fiant à lui. 
Ma générofité le rendra notre apui. 
Aprens à diftinguer l'ambitieux du traître. 
S'il n'eft pas vertueux , ma voix le force à l'être. 
Un courage indomEté dans le cœur des mortels , 
Fait ou les grands héros , ou les grands criminels. 
Qui du crime à la tenc a donné les exemples , 
S'il eût aimé la gloire, eût mérité des temples; 
Catilina lui-même à tant d'horreurs irifliruit , 
Eût été Scipion , fi je l'avais conduit, 
Je réponds de Céfar , il eft l'apui dé Rome. 
J'y vois .plus d'un Sylla , pais j'y vois un grand Homme. 
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fi CT E CITÎHUIEMR î7j 

(fe tournant ven le clief des li3eurs , qui entre 
en armet. ) 
Eh bien , les conjurés ? 

lE CHEF DES LICTEUKS. 

Seigneur , ils font punis; 
Mais leur fang a produit de nouveaux ennemis. 
C'eft le Feu de l'Etna qui couvait fous la cendre ; 
Un tremblement de plus va partout le répandre ; 
Et û de Fétreius le fuccès ell douteux, 
Ces murs font embrafés , vous tombez avec eux. 
Un nouvel Annibal nous alTiége & nous prelfe : 
D'autant plus redoutable en fa cruelle adrefTe ^ 
Que jufqu'au fcin de Rome, & parmi fes en&ns. 
En creulànt vos tombeaux il a des par^ifans. 
On parle en fa faveur dans Rome qu'il ruine ; 
Il l'attaque au dehors , au dedans il domine ; 
Tout fon génie y régne , & cent coupables voîx 
S'élèvent contre vous, & condamnent vosloix. 
Les plaintes des ingrats , & les clameurs des traîtres , 
Reclament contre vous les droits de nos ancêtres , 
Redemandent le fang répandu par vos mains : 
On parle de punir le vengeur des Romains.. 

G L O D I U S;: 
Vos égaux après tout , que vous deviez entendre , ' 
Par vous fcul condamnés , n'ayant pu fe défendre > 
Semblent autorifer... ' 

C l c è R,o K. 
Clodîus, anétezj 
Renfennez votre envie & vos témérités ; f^ 
Aa I 



)?♦ CATILl 2i À,.- . 

Ma puinknee abfolue eft de peu de durée; 
Mais tant qu'elle fubfifte , elle fera facrée. 
Vous aurez tout le tems de me perfecutet ; 
Mais quand le péril dure , il faut me ic^ieâer. 
Je connais l'inconltance aux humains ordînaîte. 
Pattens fans m'ébranter les retours du vulgaire. 
Sclpion accule (ùr des prétextes vains , 
Kemercla les dieux , & quita les Romains. 
Je puis en quelque chofe imiter ce grand homme. 
Je rendrai grâce au ciel , & relierai dans Rome. 
A l'état malgré vous j'ai confacré mes jours ; 
Et toujours envié je ferviral toujours. 

C A T K. 

Permettez que dans Rome encor je me préTente, 
Que j'aille intimider une foule Infolente , 
Que je vole au rempart , que du moins mon afpeA 
Contienne encor Céfar , qui m'eft toujours fufpeét 
Et û dans ce grand jour la (brtune contraire . . . 

C I c É K o N. 
Caton, votre préfence cft ici nécefTalre. 
Mes ordres font donnée , Céfar eft aa combat ; 
Caton de là vertu doit l'exemple au fénat 
n en doit footenir ta gcandeor expirante. 
Reliez, . . Je vois Céûr , & Rome eft triomphante. 

( B court au deoant de Céfar. ) 
Ah ! c'eft donc par vos mains que l'état foutenu.. .i 

CÉSAR. 
Je l'ù fervi ptûtétre , & votu m'aviez connu. 
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ACTE C J V HV 1 E M E. %>}% 
Pétreius eft couvert d'une immorteUe gloire; 
Le courage & l'adrefTc ont fixé la victoire; 
Nous n'avons combatu fons ce (àcrc rempart. 
Que pour ne rien laiffer au pouvoir dn hazard , 
Que pour mieux enSunmer des âmes héroïques , 
A l'afpe£t impoEtrtt de leurs dkux domelUquet. 
Mctellus , Vbitim, les braves Sdpkms, 
Ont foutenu le poids dcleurs aOguftK nûms. 
Ils ont aux yeux de R.ome étale le courage , 
Qiii lubjugua l'Aûe , & détruflit Carthage : 
Tous font de la patrie & l'honneur & l'apui. 
Permettez que Céfai ne parle point de lui. 

Les foldacs de Sylia renverfés fur la terre, 
Semblent braver la mort & défier la guerre. 
De tant de nations ces trilles conquérans 
Menacent Rome encor de leurs yeux expirans. 
Si de pareils guerriers la valeur nous féconde , 
Nous mettrons fous nos loix ce qui relie du monde. 
Mais il elt t grace au ciel , encor de plus grands ccBUrs ^ 
Des héros plus choifis , & ce font leurs vainqueurs. 

Catilina terrible au milieu du carnage , 
Entouré' d'ennemis immolés à là rage , 
Sanglant , couvert de traits , & combatant toujours , 
Dans nos rangs éclaircis a terminé fes jours. 
Sur des morts entaffés l'éfroi de Rome expire. 
Romain je le condamne , & foldat je l'admire. 
J'aimai Catilina; mais vous voyez mon cceur; 
Ju^ez fi ramîdé l'emporte fui l'honneui. 

Aa 4 

li,<,l,.HinvG00glc 



î7^;' 



C'J TI L I V A. 

C I C é R N. 



Tu n'as point démend mes vèeux & mon eftime. 
Va , confâive à jamais cet efprit magnanime. 
Que Rome admire en toi fon éternel fourïcn. 
Grands dieux ! que ce héros foit toujours citoyen. 
Dieux ! ne corrompez pas cette ame gcnéicnre ; 
Et que tant de veitu ne {bit pas dangereufe. 

fût du cinquième &P Armer a3e. 
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OCTA-VE:... 

E T 

'LE ÏÉU]SlE:3POMPÉE, 
ou 

LE TRIUMVIRAt. 

TRAGEDIE. 



A. i 

II. i-.,i",Coonls.' 



PERSON]>fAGES. 

OCTAVE, fumommé depuis Atisufte. 
M ARC-ANTOI.NÏ. / 
lE JEUNE POMPÉE. 
JULIE, fiUe de f,ucfm Céfar. 
F U L V I E, femme de Marc-Antoine. 
A L B I ir E, finnaie dt EidFie. . . - 
'^A U F I D E; tribun -^ntfltaire. - •■- ■ 
Tribuns , centunons ^ lideun , foldats. 
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LE TRIUMVIRAT* 
T RAG É D I E. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIER. E. 

tt théâtre repréfcnte Visle où. Us tr'mrnvffi jkent Us 
pr^criptioiu 8f U partage du monde. La fcène ^ 
objcurcie, on entend U tonnerrt , oit voit des éclairs. 
La /cène découvre des rochers , des précipices ^ des 
tintes dans Véhignemtnî. 

FULVIE, ALBI NE. ; 

F D L V I E. 

Quelle éfroyable nuit! Que le couroujt cSèfte 
Éclate avec jultice en cette ifle Funeftç I 

A L B I M E- 
Ces tremblemens foudsins, .cçs ^chers renTerTés, 
Ces volcans iofeinauz jufqu'au ciel élanoéï, - '[ 

Ce fteuve foulevé louUot fui noiiB fôn onde , 
Ont ^t oraiadie aw bvmaiDs les deriiîq;; j^uisr^itiqcq^ 
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La foudre a dévoré ce déteftable airain , 

Ces tables de vengeance , où le fatal burin 

l^Dvantait nos yeux d'une lifte de crimes , 

fie l'ordre du carnage ,. & de* noi»? des vîdUmps. . 

Vous voyez en éfêt que nos profcriptions 

Sont en .horreur au ciel, alnfi qu'aux nations. 

, F u L V I E. 
ïombe lùr iios tyrans cette foudre égarée , ' ■ 
Qui frapint vainement une terre abhorrée , 
A détruit dans les mains de nos maîtres cruels 
Les inAnimens fia crinfe & non les criminels l 
Je voudrais àvoïr vu cette ïlle anéantie 
Avec l'indigne afront dont on couvre Fulyic. 
Que font nos trois tyrans d rns ce défordre afreux? 
Qpelques remords au moins ont-ils aproché d'eux? 

A L B I N E. 
Dans cette i{le tremblante aux éclats du tonnerre , 
Tranquilles dans leur tente ils partageaient la terre ; - 
Du rénat & du peuple ils ont réglé le fort , 
Et dans B.ome fanglante ils envoyaient la mort. 

F u. L/ V. ijE.: 
Antoine me la donne ;.A jgur ^d'ignominie ! 
H me quite, U me chaffe, il'époufe Oâavîe; " ■ 
D'un divorce odieux j'attends l'infâme écrit ^ ' ' ' 
Je fuis répudiée; &'c'eft inoi qu'on profcrit 

■ " ", ' ■ Ai, B"'l NE. 
D voos brave à ce pofnt ! il'voiis fait cette înjurt! "^ ' 

'--■■ ■■' ■'■ - F<u y y I E, ■ ..■■■■■- 

t'afflffià ctes' Roïnâiis crânuU d'être parjure î 
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Je i'ai trop bien fervi i tout barbare eft ingrat i 
Il prétexte envers moi l'intérêt de l'étal ; 
ÏWais ce grand intérêt n'eft que celui d'un traître » 
Qui ménageant Oftave en eft trompé peu^étre. 

A L B I N E. 
Oftave vous aima. Se peut-il qu'aujourd'hui 
Vos malheurs , vos afronts ne viennent que de lui? 

F u L V I E. 
Qui peut connaître Oiftave ? & que fon caradtcre 
Eft diférent en tout du grand cçeur de fon père! 
Je l'ai vu dans l'erreur de fes égarânens, 
Paffer Antoine même en fes emportemena. 
Je l'ai TU des plaifirs chercher la folle ù^rellé ; 
Je l'ai vu des Catons afefler la fagefTe. 
Après m'avoir oFerc un criminel amo^r , 
Ce Protée à ma chaîne échapa fans retour.. 
Tantôt il eft afable , & taotôc fangutnairc. 
Il adore Julie, il a profcrit fon père; 
U hait , il cr<iint Antoine , & lui donne fa fœnr ; 
Antoine eft forcené , mais Oâave eft trompeur. • 
Ce font là les héros qui gouvernent la terre ; 
Ils font en fe jouant & la paix & h guerre, 
Su fein des voluptés ils nous donnent des fers, 
A quels mattrei , grands. dieux! livrez-vous l'univers! 
AlbÎDe , les lions au fortii des carnages , 
Suivent en rugiffant leurs compagnes fauvages. 
Les tigres font l'amour avec férocité j 
Tels font nos triuqivirsi ' Antoine enfanglanté . . 
Prépare de l'hymen Ta déteftable fête. ,' 

O^ve a-dc Julie entrepris la conquête. 
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Et dans ce jour de fang, de trifteffe & d'horreur, 
- l'amour de tous côtés fc mêle à la fiircui. 
Julie abhorre Odtave : elle n'eft occupée 
Que de livrer fon cœut au fils du grand Pompée. 
Si Pompée eft écrit fur le livre fatal, 
Odave en l'immolant frape en lui fon rival. 
Voilà donc les reflbrts du deftin de l'empire. 
Ces grands fecrets d'état que l'ignorance admire ! 
Ils étonnent de loin les vulgaires efprits \ 
Us înrpîrent de prés l'horreur & le mépris. 

A L B 1 N E. 
Que de bafleHe, â ciel ! & que de tyrannie ! 
Quoi ! les mitres du monde en font l'ignominie ! 
Je vous plains: je penfais q^ue Lcpide aujourd'hui 
Contre ces deux ingrats vous ferviraît d'apui. 
Vous unités vous-même Antoine avec Lépide. 

F b L V I E. 
A peine eft-il compté dans leur troupe homicide. 
Subalterne tyran , pontife méprifé , 
De fon faible génie ils ont trop abufé ; 
Infiniment odieux de leurs fanglants caprices , 
C'eft un vil fcélerat fournis à fes complices ; 
Il figne leurs décrets fans être confulté , 
Et penfe agir encor avec autorité. 
Mais fi dans mes chagrins quelques douceurs me reftent» 
Ceft que mes deux tyrans en IccVet fe détellent. 
Cet liymcn d'Odavie & fes fwbles apas 
Éloignent la rupture & ne l'empéclient pas. 
Cs fe connatffent trop ; ils fe rendent jnilîce. 
Un jour je les verrai préparant leur fuplice , 
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AUuniei h difcoide avec plus de fureur , ' 

Que leur ^ufTe amiàé n'étale ici d'honeui. 

SCENE II . 

FULVIE, ALBINE, A U F I D E. 

' F U L VI E. - - 

X^Ufide , qu'a-t-«n fait? Quelle eft ma deftince? 
A quel abaitTement fuis^je enfin condamnée? 

A D F 1 D. E. 
Le divorce eft (igné de cette méUe main. 
Que l'on voit à longs Bxaa verfer le fmg lon^ ; 
Et bientôt vos tyrans. viendront fous cette ^nte i 
Fartagei des profcrits la dépouille lànglante. 

F ti t V I S. 
Futs-je coHipCer im vous ? 

A tr T ID £. j 

Né dus votre naiCia, 
Si je fers fous Antoine & dans là lé^n , 
Je ne fuis qu'à vous ùnlie. Autrefois nHui.^iée 
Aux chainps theflàliens ferrit le grand Poncée. 
Je rougis d'être id Tcfclave des fureurs ■ 

Des vaiaque)ir8 de ISjmpée. & de vos opreflant. ] 
Mais que léfolvez-vous T 

F u.i y_ï B. 
Be me venger. 

_ A u F I P I, / 

Su» dnUe 
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Vous le devez , Fulvi,e. ' 

F D L V I É. 

, Il n'eft rien qui me coûte, 
H n'eft rien que je craigne. Et dans nos faâions 
On a compté FuItîc au rang des plus grands noms. 
Je n'ai .qu'une rcflÀurce, AUfide, en ma difgrace; 
Le parti de Pompée eft celui que j'embraffe j 
£c Lucius Céfar a des amis fecrets 
Qui fauront à ma caufe unir fes intérêts. 
Il cft, vous le favez, le péte de Julie; 
D fut profcrit; enfin tout me le concilie. 
Julie eft^e à Romeî 

A D F 1 D E. 

On n'a pu l'y trouver. 
Odave tout puiffant l'aura fait enlever : 
Le bruit en a couru. 

F UL V i E. 
Le rapt fit l'homidde , 
Ce font là fes exploits i- voilà nos loix , Aufide. 
Mais le fils de Pompée eft-il en fureté? 
Qu'en avez-vous apris ? 

A n F I D E. 

•Son arrêt eft porté; 
Et l'infâme avarice an pouvoir alTervic 
Doit trancher à prrx d'or' une fi belle rie. 
Tels font les vils Romains. , 

F ui -v I E. 

- Quoi ! tout efpoir me fuit ! 
Koa : je défie encoi le £irt qui me pcuifuit ; 

r. .HiT.GoO^lc 
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Les tutoukes des camps ont été mes afyles: 
Mon génie était né pour les guerres civiles , 
Pour œ fiécle éfroyable où j'ai rei^ le jour. 

Je veux Mais j'aperqois dans ce fanglant féjDur 

Les liâeots des tyrans , leurs lâches (âtellices , 
Qui de ce camp barbare occupent les limites. 
Vous qu'un emploi ftmefte atache ici près d'eux , . 
Demeurez ; écoutez leurs camplots cénébreiix ; i 

Vous m'en avertirez ; & vous viendrez m'aprendte ' 
Ce qurje doisfoufrir, ce qu'il faut entreprendre. 

C EUefort aoic Albint. ) I 
A U F I D B. 
Moi le foldat d'Antoine ! A quoi fuis-je réduit ! 
Se trente ans de travaux quel exécrable fruit ! 

( Tandis qu'il parUt on avance la tente où 03ave 8f 
■Antoine vontfe placer. Les liSeuri fentourenc ^ for* 
ment un depù<ercie. Aujitle Je range à cAté de Ut tente. ) 

SCENE lit. 

OCTAVE, ANTOINE ct6oi/£ daw il ftntt, 
une table derriire eux. 

A N T ï M B. 

^JCtaw, tfen eft f«e, & je la répudie. 
Je relfene nos nœuds par l'hymen d'Oâjvie. 
Mais ce.n'eft pas afTez pour éteindre ces feux 
Qji'un intérêt Jaloux allume eut» nous deux. 
Théâtre. Tom. UL B b ' 
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Deux chefs toujours .unis ftot un exemple rare ; 

Pour les concilier il faut qu'on les fépare. 

Vingt fois rotie Agrippa , vos confidens , les miens 

Depuis que nous régnons ont rompu nos lieni. . 

Un compagnon de plus , ou qni du moins CKnt l'être i 

Sur le trône avec nous afeâant de paraître, 

Lépidc , eft un fantôme aifément écarté , 

Qui rentre de lui-même en fon obrcurité. 

Qu'il demeure pontife, & qu'il préfide aux fêtes 

Que Rome en gémif&nt confacrc à nos conquêtes.. 

La terre n'eft qu'à nous . & qu'à nos légions. 

Il eA tems de fixer le fort des. nations ; 

lléglons fur tout le nôtre ; & quand tout nous féconde > 

CefTons^de dîfcrer le partage dii monde. 

( lU f'tiffcient à la table où Ut doivent Jîgner. ) 
Octave: 
Mes delTeins dès long-tems ont prévenu Vtis vonix. 
J'ai Voulu que l'empire ap^irtint à tous deux , 
Songez que je prétends la Gaule & l'IIlirie , 
. Les Efpagnes , l'Afrique , & furtout l'Italie , 
L'Orient eft à vous. 

Antoine, 

Telle eft ijia volonté ;- ' ' - ■ 
Tel eft le fort dii monde entre nous arrêté. 
Vous l'emportez fur moi dans ce nouveau partage; 
Je ne me cache point quef eft votre avantage ; 
Rome va vous Tcrvir: vous auretToUS vos^'lviK 
Les vainqueiics de la terres S: jeVii que desroit; 
Je veux bien wDs -céder. J'exi^ ni TéoOTDpenfe' - ' 
Q^e votre airttttSté fecoadiaïc m ^nifl«Ms > ' 
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Estefmine à jamaia les relies hiatus ' '■_■'. 

Du parti de Pompée & du traître BruËua. ; 
Qu'-ducun n'édiape aux loix que nous Avons fotxé^ii ■ 
Octave.: .- * 

D'afTez de fang peut-être elles font cimentéos. 

-Antoine. 
Comment! vous baliincez! je ne tous connais ^w. ' 
Qui peut ixoulilcr ainfi vos vœux irrcfolus ? 

Octave. - i 

Le del même 2 détruit ces tables Ti cmelles. 

A N T I s E. 
Le ciel qui nous féconde en perinet de nouVeUtc.' < >: 
Craignez-vous un augure? . . .,.' ■'■'■ 

C TA V E'. . ■ ■ -.■ ■■-■.7l 

£t ns daigné^TOi» pài :î 
De révolter la terre à force d'atentacs? . .:; 

Nous voulons enchaîner la liberté romaine , 
Nous voulons gouverner; n'escitond filus l^haîllKt - - 
Antoine.' ...■. ,' ■ ■ 
No&ïmet-vous la jnftfce une infaDmânitél , .-, <,.j.T 
Oiftave, un-triiimvit- par Céûr adopté, . .; / 

Quand je venge un: ami, cratnt idir venger uft pèrel 
Vbos oublierez fon fang pour flater.le .«nl^afaei^r. l1 
A qui prétende2-vous- accorder un gtaidon 
Quand vous tttiWi vous-ménie ImmoU. CHcéron t ' , 

■Oc T A:v:-Ei, 

Rome pleure la mort. ■:■-'•: "i - ■ ■ . :\.S:-,^ 

K'Vi TOI ît te. 

Elle pleure en lilence* 
CalTiss &'finttiB rjdûtsÀ l'imputilàntQ.r - -j~ ,-. 
B b » ' 
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Inlpiieront peut-êue. aux autres mdbns 
Une étemelle hoirenr de nos piofcriptions. 
LBîiron3>le3 en' tracer d'éfroyablesimages , 
Et cootie nos deux noms révoltée tous les âges. 
AlIalQns de leur tnaître & de leur bientâiteuT , 
Ceft leur indigne nom qui doit .être en horreur : 
Ce-Jinit lies cceuts ingrats qu'il eft tenu qu'cm punilTe. 
Seuls ils font' criminels & nous fâifoqs juftice. 
Ceux qui les ont fervis^ qui les ont apcouvés « 
Aux mêmes châdmens feront tous réferrés. 
De vingt mille guecrieis péris dans nos batailles, 
D'unml fec-& tranqnilc on voit les Funéiailles, 
Sur leurs corps étendus victimes du trépas 
Kous volons fans pâlir à de nouveaux combats ; 
,£t jie la trahilbn cent malheureux complices 
feraient au grand Célài de trop chers faciifices ! 

c .T A V B. 
Dans'&ome en ce jour même on venge encor là morC 
Mais &chez qu'îf mon co»ir il en coHite un éforL 
Trop d'horreiir-à la fin peut fouiller là vengeance-f 
Je ferais plus fon fils fi j'avais Ci clémence. 

!^.-'; , A-N T O I M E. 

la clénience anjoUnfhui peut nous perdre tous deux. 

Octave. 
l'excèd des ctuioitcs ferait plus dangereio. 

A N.T o I N I. 
Redoutez-vous le peuple t 

Octave. 

Il (âut qu'on le ménage. 
B ^t lui f«iie ^et le .ftcin de l'efelarage. 
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D'un œil d'indiférence il voit la nutrt des grands ; 
Mais ^nand il craint pour lui , malheur à Tes tyrans ! 

A N T I N 1. 
J'entends; à mes périls vous cherchez à lui plûre , 
Vous roulez devenir un tyran populaire. 

Octave, 
Vous m'imputez toujours quelques fecrets deflèins. 
Sacrifier Pompée eft-ce plaire aux. Romains? 
Mes ordres aujourd'hui renverfeat leur idole. 
Tandis que je vous parle on le frape, on l'immole; 
Que voulez-vous de plus ? 

A H T o I s E. 

Vous ne m'abufez pas; 
n vous £n coûta peu d'ordonner fon trépas : 
A nos vrais intérêts fa mort fut nécelikire. 
Mais d'un rival fecret vous voulez vous dé&îre; 
Il adorait Julie , & vous étiez jaloux : 
Votre amour outragé conduifait tous vos coups. 
De nos engagemens remplilTez l'étendue. 
De Lucius Céfàr la mort efl furpcndue ; 
Oui , Ludus Céfar contre nous conjuré. .... 

Octave. 
Arrêtez. 

Antoine. ,' 

Ce coupable eft-îl pour nous facré? 
Je veux qu'il meurel . . . 

Octave iji levant. ) ' . ' ", 
Lui? le père de Jolie! ' '\ 
A H T I N E, 
Oui, lui-même. 

B b i, 
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C T à V E. 

[ Écoutez , notre intérêt nous Ue, 

L'hymen étrcint «s nœuds. Mais fi vous perGftea 
A demander le fang que vous pcrfictstez. 
Dès ce jour entre nous je romps toute alliance. 

Antoine. 
Oiflave, je fats trop, que notre intelligence 
Produira là difcorde & trompera nos vceux. 
Ke précipitons point des tems fi dangereux. 
Voulez-vous m'ofenfer? 

Octave. 

Non : mais je fols le maître 
D'épargner un profcrît quî ne devait pas l'être, 

Antoine. 
Mais vous-même avec moi vous l'aviez condamne; 
De tous nos ennemis c'eft le plus obftiné. 
Qu'importe fi fa fille un moment vous fut chère ? 
A notre fureté je dois le fang du père. 
Les pïaifirs înconftans d'un cmour paffager 
A nos grands intérêts n'ont rien que d'étranger. 
Vous avez jusqu'ici peu connu la tèndreffe ; 
Et je n'aterldais pas cet excès de f^ibleffe. ' 

Octave. 
De faiblefle ! ... & c'dl vous qui m'ofen'ez blâmer ! " 
. C'cfl Antoine -aujourd'hui qui me défend d'aimer ! 

Antoine. 
Nous avons tou? les -dçi^x niÈté,dans les allarmes 
Les fét^,,.lçs, ^iaifiTS à I4 fureur des armes \ 
Céfar en fit autant ; .m3Î& par la. vglupté 
Le cours de fes exploits ne fut point arrêté. . : , 
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Je ïe vis dans l'Egypte amoureux & févère , 
Adorer Cléopatrc en immolant fon frère. i 

Octave. 
Ce fiit pour la fcrvir. Je peux vous voir un jouf 
Plus aveuglé que lui , plus fuible à votre tour. 
Je vous connais affez: mais quoi qu'il en atrivCi 
J'ai rayé Lucius , & je prétends qu'il vive. 

â K T o I N E.' 
Je n'y confentiraî qu'en vous voyant ligner 
L'arrêt de ces profcrits qu'on ne peut épargner. 

Octave. 
Je vous l'ai déjà dit , j'étais las du carnage 
Où la mort de Céfar a forcé mon courage. 
Mais puirqu'il faut enfin ne rien faire à demi , 
Que le falut de Rome en doit être afermï , 
Qu'il me faut confommer l'horreur qui nous raflemble; 
Je cède , je me rends... J'y foufcris... Ma main trembU. 

C // ^affied &Jîpne. ) 
Allez, tribuns, portez ces malheureux édits: 

C à Antoine qui s'âljled ^ Jtgne. ) ' 
Et nous , puilTions-nous être à jamais réunis I 

Antoine. 
Tous , Aufide , demain vous conduirez Fulvîe. i 
Sa retraite eft marquée aox champs de l'AppuIîe : 
■Qjie je n'entende plus Tes cris (cditieui. 

Octave. 
Écoutons ce tribun qui renent en ces ^txan. 
" 11 arriv£ de Rome , & pouia noBs aprendrç 
Quel refpeft à nos loix le fénat a dû lendret. 
Bb 4 
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SCENE IF. 



:0C'TAVE, ANTOINE, AUFIDE, 
TRIBUN, LICTEURS. 



A-i 



ASTOiNB {au tribun, ) 



Il-T-oh des triumvirs accompli les dçffeinsî 
Le fang afTure-t-il le repas des humains? 

Le Tribun. 
Rome tremble & fe tait au milieu des fijpliccs. 
Il nous telle à frapet quelques fecrets complices , 
Quelques vils ennemis d'Antoine & des Céfars , 
Reftes des conjurés de ces ides de Mars, 
Qui dans les dernïecs rangs cachant leur haine obfcure , 
Vont du peuple en fectet exciter le murmure. 
Paulus, Albin, Cotta , les plus grands font tombes; 
A la profcriptlon peu fe font dérobés- ■ 

Octave. 
A-t-on de l'univers afermi la conquête ? 
Et du fils de Fomptie aportez-voUs la tête î ■ 
ïour le bien de l'état fai dû la demander- 

L E T a I B W N. 
Les dieux n'ont 4«s voulu , feigneur , vous l'accorder. 
Trop chéri des Romains ce joniio téméraire 
Se parait à leurs yeux des vertus de fon père; 
Et lorfquc p^ mo foins des têtes des profciiti 
Aux murs du Capitale on afichaît le prix , . 
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IPompée à leur falut metuit des récompcnfes ; 
Il a par des bienfaits combacu vos vengeances : 
Mais quand vos légions ont marché fur nos pas,. 
Alors fuyant de Rome & cherchant les combats , 
n s'avance à Céfène , & vers les Pyrénées 
Doit au^. fils de Caton joindre Tes de&mées ; 
Tandis qu'en orient Caflius &■ Brutus , 
Conjurés trop fameux par leurs faulTes vertus , 
A, leur faible parti rendant un peu d'audace 
Ofeut vous défier dans les champs de la Thtace. 

Antoine. 
Pompée eft échapé ! 

Octave. 

Ne vous allarmez pas. 
En quelques lieux qu'il foit la mort eft fur fes pas. 
Si mon père a du fien triomphé dans Pharfale 
J'atends contre le fils une fortune égale. 
£t le nom de Céfar dont je fuis honoré , 
De fa perte à mon bras iàlt un devoir facré. 

Antoine. 
Préparons donc foedaîn cette grande entreprlfe; 
Mais que notre intétèc jamais ne nous divife. 
Le fang du grand Céfar eft déjU joint au mien , 
Votre fceur efl ma femme ; & ce double lien 
Doit afermîr le joug où nos mains triomphantes 
Tiendront à nos genoux les natjoos tremblantes. 



Bb f 
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S C E N E F. 

OCTAVE-, LE TRIBUN cbigné. 

QOCTAV-B. 
Ue feront- tous ces nœuds ! nous fontmes deux tyrans E 
Puiflances de la terre avez-vous des parens ! 
Dans le £ing des Céfais Julie a pris naillànce. 
Et loin de rechercher mon utile alliance , 
Elle n'a regardé cette trille union 
Qpe comme un des arrêts d« b profcription. 

( Au tribun. ) 
Revenez.... Quoi! Pompée échspe.à ma vengeance! 
Quoi! Julie avec lui ferait d'intelligence! 
On ignore en quels lieux elle a porté, fes pas? 

Le Tribus. 
Son père en eft.inftruîl; & l'on n'en doute pasi. 
Lui-même de fa fille a préparé la fuite, 

Octave. 
De quoi s'Informe ici ma ratfon trop feduite! 
Quoi! Jorfgu'il iàut régir l'univers confterné. 
Entouré' d'ennemis , du meurtre environné. 
Teint du fang des profcrits que j'immtrfe à mon père, 
Dctefté (ïes ïtomaiiis , peut-én^ d'un beau .frère; 
Au milieu de lai guerre Viiii' fsm dés fàdtions. 
Mon cœur fétffif ouvert â d'autres paifions , 
Qiiel mélange ihôiii ! Quelle ■ étonnante ivreflë, 
D'amour , d'ambition , dç crimes , de faiblelTe ! 
Quels foucis dévorans viennent me confumer î 
pcftrufleur des humains t'apactient-il d'aimci î 
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ACTE I I: 
SCENE PREMIERE 

FULVIE, AUFI DE. 

A U F I D E. 

%^Uî i j'ai tout entendu ; le fang & le carnage 

Ne coûtaient rien , madame , à votre époux volage. 

Je fuis toujours furpris que ce cœur éfréné , 

Plongé dans la licence, au vice abandonné. 

Sans les plaifirs afreux qui partagent fa vie , 

Garde une eruauté tranquile & réfléchie. 

Octave même , 0<îtave , en parait indigné ; 

Il regrettait le Tang où fon bras s'eft baigné ; 

Il n'était. plus lui-même: iiremMej)u'il mugiOe 

D'avoir eu fi long-tcms Antoine pour complice. 

Peut-être aux yehx des fiens il feint unrcpentii: 

Pour mieux tromper la terre & mieux l'affujettir. 

Ou peut-être fon amç cn.fcçrçt léyoltée ; . 

De fa propre furie était épouvantée. 

J'ignore s'il eft né pour éprouver (jn joiir 

Vers l'humaine équité quelque faible retour. , ' 

Mais il'a'difputé fur le choix des viiflîmes ; 

Et je l'ai vu trembler en fignanc tant de crimes. 

.F U L V I E. 
Qu'importe a'mes afronis ce faible & vain remord! 
■Chacun d'eux tour à tour me donne ici la piort. 



»< XE TRIUMVIRAT, 

Oâsre que ta crois moins dqr & moins féroce , . 
Sous un air plus humain cache un cœur plus atroce; 
It agit en barbare , & parle avec douceur. 
Je vois de fon efprit la profonde noirceur. 
Le fphinx eft fon emblème , & nous dit qult préfère 
Ce fymbote du fourbe aux aigles de fon père. 
A tromper l'unÎTers il mettra tous fes foins. 
De vertus incapable il les feindra du moins ; ' 
£t l'autre aura toujours dans fk vertu guerrière 
Les vices forcenés de fon ame grollïère. 
Ils ofent me bannir ; c'eft-là ce que je veux. 
Je ne demandais pas i gémir auprès d'eux , 
A lefpirer encor un air' qu'ils empoifonnent. 
Rempliffons (ans tarder les ordres qu'ils me donnent ; 
Partons. Dans quels pays , dans quels lieuï ignorés 
Ne les verrons-nous pas comme à Rome abhorrés ! 
Je trouverai partouC l'aliment de ma haine. 



s C E N E I I. 
FHIVIE, ALBINE, AHFIDK. 



Ma. 



A L B I N E; 



ÀAdame , efpérez tout ; Pompée eft à CéCène , 
Mille Romains en foule ont devancé fes pas ; 
Son nom & fes malheurs enfantent des foldats. 
On dit qu'à la valeur joignant ta diligence. 
Dans cette ifle barbare il porte la vengeance. 
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Que les trois allàQîns à leur tout {ont piofcrits , 
Que de leur fang impui on a fixé le prix. 
On dit que Bnitus même avance vers le Tibre* 
Que la terre .eft vengée, & qu'enfin Rome cft libra 
Déjà dans tout le camp ce bruit s'eft répandu ; 
£t le foldat murmure , ou demeure éperdu. 

F u L-V I ï. 
On en dit trop, Albine: un bien ft défîrable 
£11 trop promt & trop grand pour être vrailemblÀUe ; 
Mus ces rumeurs au moms peuvent me confoler , 
Si mes perfécuteurs aprennent à trembler. 

A V F I D E. 
Il eft des Fondemens à ce bruit populaire* 
Un peu de venté fait Terreur du vulgaire. 
Pompée a iù trpmper le fer des aflàfliiis , 
C'eft beaucoup ; tout le lelte eft lôumis ^ux deftins. 
Je fais qu'il a marché vers les murs de Çéfôiie , 
De fon départ au moins la nouvelle e& certaine; 
Et le bruit . qu'on répand nous confirme aujourdliuî 
. Que les cœurs des Romains fe font tournes vers Itil, 
Mais fon danger eft grand; des légions entières 
Marchent fur fon palTage & bordent les fronttenîs. 
pompée ell téméraire, & fes rivaux prudcns., ' '; 

F u I V i E. 
la prujdertce eft furtout nécelTaire aux méchans. 
Mais fouvent on la trompe : vn heureux téméra^e 
Confond en agiiTant celui qui délibère. 
'Enfin Pompée aproche. Unis par la fureur 
Nos conunuas iotéiâts n'umoncent un Tepgeiur. 
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Les révolutions fatales-, 6u piiofpères , 
Du fort qui conduit tout font les jeux ordinalrei: 
La fbrume à nos yeux fit monter fur fou chu 
'Sytla, dtUK Maiîus, & Pompée & Céfari 
Elle a précipité ces foudres de la guenc ; 
De leur fun^tour à tour elle a tou(;i la terre. 
Rome a changé de luit , de tyrans , & de fers : 
,Déja noi. triumvirs éprouvent des levers; 
CalBos' & fiiutus menacent l'Italie. 
J'irais '.çherchier Pompée aux iabics de Lybie. 
Après mes deux afronts indignement fouferts. 
Je me confolerais en. tiQut>lant. l'univers. 
RapcUons & l'Efpagne & la. Gaule irritée 
A cette liberté que j'ai perfécutée. 
PuiHài-je dans le fang de ces mçnftres heureux i 
Expier le^fprfàits que j'ai commis pour eux! 
Pardonne, Cicéron , de Rome heureux génie, 
Mes déftins t''ont vengé , te? boureaux m'ont punje : 
Mais 'je moutai contente en des malheurs fi grands , 
Si je- meurs comme toi le fléau des tyrans ! 

Avant que d^ partir tâcKez, de vous inftrutre 
Si de quelq^uc efpérance ua rayon peut nous luire. 
Profitez des momens où les foldat? troublés' 
Dans le canp des tyrans paraifTi^nt ébranlés. 
AnnonC'eît-Ieor Pompée'; à' te' gf and liorti'pfcut.^ttei 
Ib ft repentiront d'avûî* uii antre maWe.' '" 
Allez. ' ■ ■ ■'■■ '" ■■ 

(^Ici on mit dans TinfonCenient Juhe couih^e'tt^ 
da roéert:'y - ■ ^ • -r- ■ ■■.-.: ....; . . - 
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S C E N E I 1 I. 

FULVIE, ALBIN E» 

F lï L 'v I E. 

S£\3i yois-je au loin dans ces rochers défera» 
Sur ces bonds efcarpis -d'abimes entr'ouvcrts ? 
Que préfente à mes^yeuK la terre encor tremblante? ■'' 

A L -B I M E. ' ''- 

Je vois,, ou je me trompe, une femme expirante.' -î 

F D L V I E.' 
Elb«e quelque «aime immolée en œs' lieux? ■•' 

Peuuétre les tyrans rexpofent à nos yeux , 
£t!par mi tel rpeâaclaih ont voulu m'aprendc9 '- '■ P 
De leur triumvirat ce que je dois atendre. 
Allez, j'entends d'ià.fes fanglots & fes cris , 
Dans', fon cœur oprefle/r^ellex res\é(prit3. 
Conduifet-Ia vers moi. • ' ; .rn 

■• ■■:/.■■ """" ~ ': ! Tj 

S' c ' E: .N -.^ IF. 

FULVIE, /ur h déliant dtttltéâtre, JULIE, aa 
/and vers un des côtés /outame. par A t B £ N E. 

J U^I. I E. ' ' 

iJlcuX veiig'eurs que j'adore i '^ 
Ecoutez^oi , Toyez'.poiit qui je vous ùnplofc! ' ' 
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Secouiez on héros , ou faites moi mourir ! 

F u L V I E. 
De fes pLaindfe accens je me fens attendrir, 

J u t I E. 
Oit fuis-jet & dans quels lieux les flots m'otit-ils jettéel 
Je promène en tremblant ma vue épouvantée. 
Où marcher?... Quelle main ni'ofre ici fou fecoun, 
^t qui vient ranimer mes mifmbles jours î 

F u L V I E. 
Sa.gémiflânte voix ne m'eA point inconnue. 
Avanqons.... Ciel! que roîs-je! en croirai-je ma vue ? 
Deftiiis qui vous jouez des malheureux mortels , 
Amenez-vous Julie en ces lieux criminels? 
Ne me trompai-je point?... N'en doutons plus , c'ell elle. 

J u I I E. ^ 
Quoi! d'Antoine , grand Dieu! c'cft l'époufe cruelle! 
Je fuis perdue ! 

F u I V I E. 
. . Hélas! que ciaignez-vous de mol? 
EA-ce aux infortunés d'infpïrer quelque éfroi? 
Voyez moi fans trembler; je fuis loin d'être à cendre* 
Tous êtes malheureufe , & je fuis plus à plaindre. 

Julie. 
Vous! 

Î-- F V L V 1 E. 

Quel évén«nent & quels dieux itntia 
Ont amené Julie en ces lieux déteftés ? 

J u'l I E. 
Je ae Ikis où je fuis : un déluge éfroyable 
Q)ii' femblait engloutit une tene coijpable, 

Vtt 
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Des tremblemens afreux^ des fondtes dcvorans, 
DafM les flots débordés ont ploi^é mes fuivans. 
Avec un feul gucrder de la moit échapée, 
J'ai marché quelque tems dans cette ifle «rcarpée : 
Mes yeuTt ont vu de loin des tentes , des foldats; 
Ces rochers ont caché ma terreur & mes pas. 
Celui.qui me guidait a cefTé de paraître. 
A peine devant vous puis-je me reconnaître i 
Je jne meurs. ; 

F u L V I E. 
Ah! Jdie! ' 

J u t I B. 
. . Eh quoi, vous foupircKl 

F u L V I B. 
De vos maux & des mi£.is mes &n$ font déchirés. 

Julie. 
Vous Xoufrez gomme moi ! quel malheiir vsus oprime.! 
Hclas! où fommes-nousî 

F'U L V I E. 

Dans le féjoiir du crime; 
Dans 'cette ifle exécrable où trois monfties unh 
Enlànglantent le monde & leftent impunis. 

Julie. 
Quoi ! c'eft id qu'Antoine & le barbare Oâave 
Ont condarmié Pompée & ftint la terre efclave! 

F n L V 1 E. 
C'eft fous ces pavillons qu'ils règlent notre fort. 
De Pompée ici même ils ont figné la moib 

Julie. 
SouteneUnoi , graids dieux ! 
r/Kiirre. Tom. III. ~ Ce 
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F » L V I E. 

De cet afrenx nptfat 
Cts tigres font fbidst Lctit troupe fwiguinuie 
Marche en ce tnftne fnllant au Avagt opofé. 
l'endroit où je Voufl paile dt le moins expoTiï \ ■_ 
Jfles tentes font ici ; gardez qu'on ne vous Toye. 
Venez , calmez ce trouble âi!i Tdtre ame ft nsyv. 

J D L ï E. 
Et la femme d'Antoine eft ici mon apuil - - 

F U L V i E. 
Grâces à fes forfaits je ne fiiis ^mi h>(i 
Je n'ai plus déformais de patà -que le vAt^e. 
Le deftin par pitié' nous t(^(Ant l'une à l'antre. 
Qp'eft devenu Pompée? 

J t t É. 

Aht que m'avcE-vous dît! 
Pourquoi vous infoiincr d'ùh nialhëuieuX profcrit t 

F L V I E. 
Xft-il en Ateté-? Parlez «n ^flurance , 
J'atefte ici les dieux, & R'çme&ma yengeanu,' 
2Aa l\aine pour 0<^ye > & i^es Cranlporcs jaloux ,■ 
Que mes foins répondiout de Ponpée & de tous ; 
Qpe je vais vpfa lUfendrc au péril de ma vie. 

_, _ ,J o I, I E. 
Hélàs ! c'eft donc à vous qu'il fiïut que je me fie | 
Si vous arez aitffi connli l'adverfit^ , 
Vous n'aurez, ipw èias doute <allEZ d* crfwut^ 
pour achever ma mOrt & trehïr "ma mifére. 
yous voyez où des dieux tat cOndl^ h çti^. . . 
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Vriùs a^ei dans vos mains pw d'étranges haiarilï 
Le delHn de P6aipé« & du Cmg des CéGtct. 
3*ai réilhî ce» mJtns L'intérÉt dé la terre 
A formé notre iiyracn an milieu de là guerre. - 

Rome, Pompée & iiloi. Mut tft préc à périr; 
Aurêz^v6uï la vertu d'ofer les fecoùît î 
F U L V i E. 

J'oferai plus éncor : s^l cft fur ce rivage , 

iju'il daigne féulcnièni fccbnaér mbri cdurage. ■ ' 

Oui i je crctis que le cl«l fi longtitms inhumain 

Fduf ht)uS vengi;r tous trois l'a conduit pat la néalti^ ^ 

Oui , j'aimefai fotl brii contre la tyrannie. 

tariez. 

• j- ii fc i E. 

Que vOus.dirii-jc? èriantsj pànrfiii»fe, 
je fuyais avec lui ié î^i iti aflàHihè 
Qui de Rome ûUgiaste liloodaiént les chemins } 
Nouï allions ver£ IbticaUtp: déjà fil renommée 
Vers Céfènë afTemblaic les débris d'Un? arihée ; 
A travers les dangers pies de nous renailikns 
Il conduirait tne^ pas inc^FtaiaE éc trëmblans. 
La tnoït était pattbtiC : les faiiglaris fatellités 
Des plaines de Céfênë occupaient Ie$ limites i 
La huit noùi égarait *ërs ce funefte bord -' 

Où iégriènt les iyraha ; ad fréfide la motL 
Notrt fatàt* fchte* rfteit peint recdrinue i 
Quand la fàtifyié it tri^i kbtrë Gàiè épbnhic. " 

La terre en triugflMt t'^fttr'ôiitfé iHijsimis, fÊS: 
Gefëjow-éii éfet«ft«e)M tfttWpas; ^ . ■.,-.: 

€ e « 
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F D L V I E. 
Eh bien , eft-U encor en cette ifle terrible? 
S'il ofc Te montrer, fa perte eft infaillible, 
n eft mort; 

J u l I E. ■ 
Je le fais. 

F u L V I E. 

Oùdois-je le chercher? 
Dans quel lecrct afyle a-HI pu fe cacher? 
] D L 1 E. 

Ah! madaflie . . . . 

F D l V I B. 

Achevez ; c'eft trop de défiance'. 
Je pardonne à l'amour un doute qui m'ofcnfe. 
ïatlez, je fêtai tout 

J u L I B. 

Puis<je le croire ainO ? 
F u I V I E- 
Je'vous le jure encor, 

Julie. 

Eh bien.... 11 eft icL 
F u L V I K. 
Cen eft aiTez ; aUons. 

Julie. 
n cherchait un pafSige 
Pour fortir -avec mcd de cette iile làuv^c , 
Et ne le voyant plus dam ces rocher» défwts 
Set ombres du trépas mes yeux té font couycrtt 
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Je 'mourais, quand le de! une Ibis favorable 
M'a préfenté par vous une main fecourable. 



SCENE 



FULVIE, JULIE, AI.BINE, 
UN TRIBUN. 



Ma, 



Le T&iBUif. 



«.Adame, une étrangère cft ici près de vous. 
De leur autorité les triumvirs jaloux 
De l'iAe à tout mortel ont défendu l'entiée. 

Julie. 
Ah ! j'atefte la foi que vous m'avez jurée ! 

Le T r i b V th. 
Je la dois amener devant leur tribunaL 

F c L V I E ci Julie. ) 
Gaide&vous d'obéir à cet ordre fatal. 

. Julie. 
Avtlirais-je ainfl l'honneur de mes ancâtres? 
Soldat des triumvirs , ■allez dire à vos maîtres, 
Que Julie entraînée en ce féjour afieux 
Atcnd pour en fortir des fecours généreux ; 
Que paftout je fuis libre, & qu'ils peuvent connaître 
Ce qu'on doit de relpeâau iàng qui m'a fait naître, 
A mon rang , à mon fexe , à l'hofpîtalité , 
Aux droits des nations & de l'hunianité. 

C c 3 
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ÇondoiTcgl^lfû c^es vous, n;^|;R;(ni|^ç fi/lv»; . 

F r t Y I ?■ 
Tofre noMe fierté ne s'cft point déventie } 
Elle augmente la mienn« ; & ce n'eA pas en^aîa 
Que le fort Vous conduit fut ce bord înhumaiit. 
FuiHÀi-iç en mçi dçfTdnt nç m'être pçint tronipéel 

J V «■ * «■ 

dieux ! prenez ma vie , & veillez fut Pçjnpéç l 
Çielix ! C vous me livres i mes periccuteuts ^ 

fù} du fKçnd qâe. . 
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i^^^mmmm^^f^ . i j< uni j i 1 . j i u i ii BP F ^TfcTPPf» 

A C T E I I I. 

SCENE F R ï: Ml £ R E. 

SEXTUS POMPÉE,, Jtul- 

J E ne la tiouve pttu : quoi \ mon dcltïn fatal 
L'amèoe à mes tyrans, la litre à nwn rîval! 
Les voilà, je les vois ces pavillons hiaribles 
Où nos trois meurtriers teticés & paiitbles 
Ordonnent le carnage avec des yeut ferelns. 
Comme on donne une fête & des jeux aux Romain». 
Pompée! â mon père! infortuné grand homme 1 , 
^uel dt donc le delHa des dérffnfe.urs de Rome t 
O dieux, qui des méchans fuivez les étendarts^ 
D'où vient que l'onivers eft fait pour les Céfars ^ 
J'ai vu périr Ca^on leur juge & votre im^e* 
Les Scîpions font mor^ aux dcferts de Car[hage> 
Cicéron , tu 0*^68 plus , & ta tète & tes mains 
Ont fervi de trcçhée aux derniers des humains. 
Iflon fbit va me rejoùidie à ces grandes viâimes. 
Le kr des Achilta; & celui ^es Septimes , 
D'un vil i(Â dt l'Egypttf inftcunwns criminels , 
Ont fait couler le É)iig (fu phfs. grand des piorteb. 
Ce n'elt ^e par Ëi mort i^e fon ^ li^î refTemblb. 
Des ti»gan4s léuiîiç. qpe la i^pi^ !|li&piUe, 
Un prétendu Céfar , Un fils- de, Çépias , 
Qui çamoi/iàfi le ii)fi)«rti^ & qui fuit -Les ^jpmbït» ^ 
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■Dans leur tr^içmic- r^e ordonnent de ma «e; 
OAave eft maître enfin du monde & de Jolie. 
De Julie! ah.', tyèn, ce dernier coup du foit 
Atene mon erprit lutant contre la mort. 
Séteftable rival, uTurpateur infâme^ 
Tu ne m'afTaflinais que pour ravir ma femme. 
Et c'eft moi qui la livre à tes indignes feux! 
Tu régnes , & je meurs, & je te lailTe heureux! 
Et tes flateurs, tremblans fur un tas de viftimes. 
Déjà du nom d'Augufte ont décoré tes crimes! 
Quel cft cet aflàffin qui s'avance vers moi? 

SCENE IL 

POMPÉE, AUFIDE. 
Pompée, {.tépée à lamain.) 



Ap, 



kProche , & puilTc Ot^ave expirer avec toi ! 

A u F I D s. 
Jugez mieux d'un foldat qui fervit votre père. 

Pompée. 
Et tu fers un tj-ran, 

A c F I D E. 
Je l'abjure, & j'elpère 
N'être pas inutile en ce féjour afreux 
An fils , au digrfe fils d'un héros malheureux. 
Seigneur, je viens à vous de la part de Fulvie. 

Pompée. 
£ft-ce un4)iége nouveau que tend la tyrannie? 
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A Ton barbare époux virns-tir pour me tirrer? 

A U.F 1 D B. 
Du péril le plus gtanà je viens. poul tous tirer. 

Pompée. 
L'humanité , grands dieux l efi-dle ici.mtmue ! 

A u F I,D 1. 
Sur ce billet , au moins, daignez jettet la vue , 

(.// lui donne det tabl^tei. ) 
■ F oiii p i B. 

Julie! 6deljulie! dtàl -bien rrai ? 

A u F 1 D E. •'^CO/î' 

P O M P i E. 
fortune ! 6 mes yeux étes-voûs abufss ! \^f. 

Retour înatendu de mes defiîns piofpéres ! 
Je mouille as mes pleurs ces divins caradères. 

( Il lit. ) 
„ Le Tort paraît changer, & Fulvie eft pour nous , 
-,, Écoutez ce Romain , conservez mon époux. 
Qui que tu fois, pardonne:^ toi je me confie; 
Je te crois généreux fur la foi de Julie. 
Quoi i Fulvie a pris foin de fon fort & du mien ! 
^ui l'y peut engager? Quel intérêt! , 
A u F I D E. 

Le Ëen, 
D'Antoine abandonnée avec ignominie, 
Elle eft des ti«is tyrans la plus grande ennemie. 
Elle ne borne pas fa haine & fes deffeins 
A dérober vos jours au itr de» aflaflins ; 
Jl n'eft point de péril que fon couroux ne ba*4f 
Elle veut vous venger. 

Ce f 
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POMPEE. 

Ou V vcngeans^nous d'Odave. 
Élevé «tefi t'M» tu iiùHeii' d«8 àaib«ta. 
Je n'ai connu de lui <più fci al&ffinats ; 
Et dans les chunpi dlieaacur qu'il ral«ot« peutr&trfr» 
Ses yeux qo'îl eut baHKi , m m'ont point m. faiaitiSk 
Antoine d'un GAàû a do «oins k vomi. 
11 cft vnA que mon bras b9 l'a point «omb^sï 
Et depuis que n^on père t/K^a' Ibas un ttattre 
Nous Fumes ennemJs &ns: jamais nous connaîli*. 
' Commentions pat 0£tav< -^ ^oas , & «[uc on main 
Au boi^ d« moA toQ)h«au le ploQge dans fon fnn. 

A U r i B E. 
Venez donc chez Futvie j Sç &chez qu'elle- eft ptét* 
D'Oftave, s'il le faut, à vous livrer h tctc. 
De quelques vétérans je tentera! la foi ; 
Soui yptfe jUsAre père ils fervaïent comme mot 
On change de parti dans les gueircs civiles. 
Aux defleins de Fulvîc ils peuvent être utiles. 
L'intérêt qui ^ toQt les pourrit en^ger 
A vpt)$ 49^0^ retraite , Se même i vous vengen. 

F p M F È E. 
Je pourais aracher Julie à ce peifî^!' 
Je poiUHf: 49 Rondins immolei l'homicide!- 
Oâave périrait ! ■ ■ , 

A u r 1 D z. 
$c»^e«r, n'en do^ |)a^ 
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SCÈNE //;; 

POMPÉE, AÙFIBÇ, jÇLÎS.- 

} C L I B, 

Uo feitcs-voui! 0^ portez-vous vos pasi 
On vous cherche * on po^^^uit tous ceux q^e cet orage; 
Fut jjetter comme moi Tup cet afteux rivagç. 
Votre père , en ^pte aiix alËillîns fivfé , 
D'ennemis plus Ëu^tang q'étaîf pas enloiire.. 
Vamitié de F»ilvie eft fonefte & cruelle ; 
C'ell un dangu dç plus qu'elle tTaine après elTe. 
On l'obfcrve, on l'épie, & tout me fait trembler j 
Dans ces btvnblcs liaux je crains de vous parler. 
Regagnons ces roches ^ ces cavernes foQibrés 
Où h mût va porter fes favorables ombres. 
Demain les trois tyrans aux prcmicEs traits du jout^ 
Fartent avec la nort de ce iatal féjo^t. 
Ds vont loin de vos yeux enfanglanter le X'^l*. 

1^4 p^éi^itez n«p ; demain vous itfi^ ^bn^ 
. ¥ o ta r ^ n.;: ,'' 

Koble & tendre mol^ chin guerriec. malheureux,' 

vous ! afnS que Rome objet dé tous mes vœuxl 

LaSTez-moi m'oporer au delïîn qui m'outr^e. 

$i j'étais daru des lieux dignes de mon cour^e^ 

Si je pondais guider n«s hiares légîçfu , 

|^aO|S i^ çasipa 4e Biutss ou dans cçux des Catom *' 
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Vous ne me vemcz pas -atendre de Fulvie 

Un fccoun mcertain contre la tyrannie. . 

Les dieux nous ont conduits dans ces fa'nglans délèrts; 

Matchons aux feuls {entiers que ces dieux m'ont ouverts. 

Julie. 
Oâave en ce moment doit entrer cliez Fulvie ; 
Si TOUS £tes connu c'ell fait de votre vie. 

A u F i D E. 
Seigneur, craignez plutôt d'être id découvert; 
Aux tribuns , aux foldats ce pafl^ge ell ouvert , 
Entre ces deux dangers que préCendez-voQs Mte ? 

Jolie. 
Pompée K au 'nom des dieux! au nom de votre père! 
Dont le malheur vous fuit, & qui ne s'en perdo 
Que par là confiance & ton trop de vertu , 
Ayez quelque pitié d'une époufe allarmée ! 
Avons-nous un parti , des amis, une armée? 
Trois mohlhes tout-puilTans ont détruit les Romains; 
Tous êtes feul id contre nulle a^iflîns. . . . 
Us viennent , c'en eft fait, & je les vois paraître. 

' ' A u F I D E. 

Ah ! lailTét-vous conduire ; on peot vous reconnaître. 
Z.e tems preflé , venez , vous vous perdez fans ftuit. 

Jolie. 
J^ ne vous quite pas. 

Pompée. 

A quoi fuis-je réduit ! 
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S CENS ir. 

POMPÉE, JULIE, AUFIDE, /ur fcdh 
. OCTAVE, LICTEURS, auSond. 



Octave. 



Je prétends .vous parler; 'ne (iiyez pointj Julie. 

J u I I E. 
Aufidc me ramène aux tentes de FnMc. ' ^ 

Octave (ji Aufidt. ) 
Demeurez. Je le veux.... Vous, quel eft ce Romainl 
E&il d& votre fuite ? 

J u 1 I E. 

Ah ! je fuccombe enfin ! 
A u F I.D E. 
Celt un de mes foldats dont l'utile courage 
S'en dilîingué dans Rome en ces jous de carnage: 
£t de Rome à mon cidre il arrive aujourd'hui. 
Octave, (li Pompk, ) 
. Faric, que Mt Pompée 1 Oi^ Pompée ^AJà. irait 
P M p i s. 
Il ne fuit point , O^ve ; il vous cherche , & peut-être 
Avant la fin du jour vous le venez paraître. 

Octave.. 
Tu {àis en quel état il faut le ptéfentei. 
Ceft là tête, en un mot, qu'il me faut aporter. 
Et \p> dois eue infttuit quelle eft la técompenfe. 
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P O il F i E; - - 

Elle ell publiqNjt ^ez; ', 

■ - J b L I k. ■ 
. , ttttcut! 

f â P fi Ê^ 

Vfcigliahcc! 

g- I -- Ji i -B. - ..i.^ ii,«- M Bi-i|i at ' t ^ riM - , - ^ 

, ■.. ^, C. s N E V. 

t S t R I â Ù ïT. 

Vouï êtes obéi; grâce à Votre ljentcUt fini * 
Pompée en ce momenteft ou .captif t>ii aiort 

O S t i V B. 
Que dis^tu? 

1 B f S i d jr. 
Ses ruinhï s'aVaiiqaleht dans lâ ^laiiie 
Oui Httaà Ai FifaUTé abiÉ remparts de Ëélëùci 
Les wbellÈs biferttflt entourés & Tutpris 
De leuts téiÀéritét Ont tu le digne ptbt 

Àht dell j 

^ L ^ T R.i B B ft; 
- A ta raletlT que .tiAis ont î^t parqttrç j 
Oit croit qtnis' ëombatâiéiit Tout lés jtiit ât itfur njaltre^ 

P wt i 1, (â jjorti) 
Je pefds tous «rfs aail ! - ' ■ - 

If 1 t» t» * If. 

-^Skpi^iUéiàl^n 

Vos foldats à roi pieds vont aporter fon eoiph 



S'il eft vivafit , bTI fuit-, Jl-V* tbmbct fans doiite 
Aux iti^ges qde tlt» tfi^ffs bt± tttOas te ik Muti. . 
11 nfr péW iciuper «u wépM qui i'a«n«.' 

O 6 T A V fc 
Allez , tidn^^tX c« ternie i!n^«rt^t 
Vous , Aufiâe , M) tout -itiiM j'^ptowrai votre afl*. - 
Jér fale q^'AnnÂne uv vAuc trwin im |ueniw «Mil. ' 
Allez : a ce folclat pMt ftrrfr atiJBBrdliirf , 
]So«TW)fSc-v(ms fenoM éf^^vtiAa 4e lu!. 
Vous.lKWBM, HrëtOTÎe ptcmier tftwfeùir» ! i 

Qui '^WlUdt £as mon oedre m ce lie* Mitllm .' 

Pompés, dàAufide.) 
Vien guidit itt« ftinarrs. - ■ '. i . '- 

:Jt*^E.i It ■ ■■ ■ ■ '■''■■ - - 
O dtcttx qui Èféçaabtti .\ 
Bans qu^ pédi navf eni tous amd plid^^taÀ r. '! 



o.c.T .A. y i/ i Ù-t I %.^ ,..._„ 

- O t: t ï V *■,* Xàr^Hant JiHe. ) ^ ' ■ ^ 

Je vous aï déjà dit "qUfe Votis déviez tn'ehterdré. 
Votre aboTil M tiAW iieif a^i^ de iae.fiuFftmM}ff 
Mais celftz d« tm 'àbiadre & «aimez totK aziitt: ■ 'A 
•: .,;.:. i -iJ f t ft ■ ■ ■■■ . 1- ".'. 

Sdgnenr, je ne crains nen: m^s je frémis d'horreob' 
Oc T AVE. _ 

Vous chaiigerot'|W)Witt« «n ^Mnnàsm Oâsw ^ ' l 
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41* L:E. TRI U^^M VIR AT^^ 

.. J W-L I.B. . 
Jalle iÔrt des' Romains, il me traite «i efclave. 
Vous pouviez ïefpcâcr mon nçm:.^ iqon içalheiir.' 

ç T * V B- 
Sachez que de tous deu^ je foiq le protoâcur. 
Les rcQieifte des humains & Rome vous atendent. 
Ce.flom.q«e' ifoui portez & leurs vaux vous demandent j 
Je dois vous, y, conduire , & le fang des Ccfa» ,, 
Ne doit plus qu'en triomphe entrer da^s f^s. ifpipans. 
Pourquoi les quitez-vous?. iie:poura)<je connaître 
Qui TOiU dérotie à Rome où le. ciel voils fit n^e? 

Demandez-moi plutôt , dans ces hftnibl» temâ.,..: 
Pourquoi dans Rome encDC il.' eft des habitans. 
la, ntne^ la ttioit de ioi» c6tés s'annonce; 
Mon pèifoctâil: pnlciit; â-voilà tit3'cép6qf3«L. 

Oc T A V Ej^ 
Mes foins vùllent fu| lui; fes jours font afTurés; 
Je les ai dé&ntlus , yous'Xes réiidez' Xacrés. 

Julie. 
AinQ je 'éaii bâiif vos lofx & vot^'e empire ' 
Loifque vous peimettez que mon. père -retire. 

. \ . . ^.- .. O, C T 4 .V. E. 

B'^arms'ioontrff moi ; mais tout <eft oubHé. t 

Ife loi. teflemblez point i^r-fon inimitié.i . . ~ ' ' 
Mais enfin , près de moi qui vous a pu conduire? 

J u i. 1 E^ _"■■'■' ^■" " ' 
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Octave. 
Kes dicnx fe calmeront. Ma févère équité 
A vengé le héros qui m'avait adopté. 
11 n'apatCient qu'à moi d'honorer dans Julie 
Le fang , l'augufte fang dont vous êtes fortïe. 
Je dois compte de vous à Rome , aux demi-dieux 
Que le monde à genoux révère en vos ayeux. 

Julie. 
Vous ! 

Octave. 

Un fils de Céfar ne doit jamais permettre 
Qu'en d'étrangères mains on ofe vous remettre. 

Julie, 
Voiis.lbn fils!...ô héros! ô généreux vainqueurl 
Quel ^s as-tu choiQ, quel eft ton fuccelTeur! 
Céfar vous a lailTé fon pouvoir en partage ; 
Sa magnanimité n'eil pas votre héritage. 
S'il-yerfa quelquefois le fang du citoyen 
Ce fut dans les combats en répandant le fien. 
C'cft pard'autresexploits que vous briguez l'empire. 
Il favait pardonner & vous favez profcrire. 
Prodigue de blen&îts, & vous d'aHalTinats , 
Vons n'êtes point £bo fils : je ne vous connais pas. 

Octave. 
Il vous parle par moi : Julie, Il vous pardonne 
Les noms injurieux que votre erreur me donne. 
Ne me reprochez plus ces arrêts rigoureux 
Qu'arache à ma juftice iin devoir malheureux. 
La paix va fucccder aux jours de la vengeance. 
T/ufâtre. Tom. IIL D d 
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Julie. 
Opoi ! TOUS mè dçnneriez un rayon d'erpéranco 1 

Octave. 
Vous pouvez tout. 

Julie. 
Qpi ! moi? 
Octave. 

Vous devez pTéfutncc 
Quel ell le feiil moyen qui peut me défarmcr. 
Et qui de ma cliimence eft la cauft & le gage. 

Julie. 
Vous parlez de clcmence au milieu du carnage ! 
Hélas ! ft tant de fang , de lupliCcs , de moitt 
Ont pu laifler dans vous quelque accès aux remords , 
Si vous craignez du moins cette haine pubL'quei 
Cette horreur atachée au pouvoir tyrannlque : 
Ou fi quelques vernis germant' dans Votre cœur. 
En les mettant à prix n'en fouillez pwnt l'homteur; 
N'en aviliflez pas le caraftète angiAe. 
Eft-cï à vos pafiions à vous rendre plus jufté ? ' 
.Soyez grand par vous-même. 

C T A V B. 

A'ile^ , j« vous entemN , 
Et j'avais bien prévu vos refus inftdtans. 
Un rivai criminel, une race eiuiemie. ... 

i G L I £. 

Qui? 

Octave. 

Vous le demaindez ! vous lavez trop , Julie , 
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Quel eft depuis tongtems l'objet de mon courons. 

Et Pompée • ^ 

Julie. 

Ali !, cruel , quel pom prononcez vous;! ,- 
Pompée eft loin de moi ; qui vous dit liuc je l'aime ? ■. 

Octave. • ■ 
Qui me le dit? tos pieurs; qui irie.le dit? VDiis-môâiei 
Pompée elt loin de vous, & vous Je regrettez! 
Vous penfcz ra'adouctr lorfquc vous m'infulte^! r 

Xorfque de Rome enfin votre imprudente fuite ., - 

Du fein de vos parens vous entraine à Ja fuite. . , > 

Julie. ' 

Ainfi vous ijontez l'oprobrc à vos fljfcffrs: 
Ail ! ce n'eft pas à voue à m'enfi^ïier les niœtus. ' 
Je n« fuis point réduite à tant d'ignominie; .) 

Et ce n'eft pas pour Vous que je «e Juftiiîe. 
J'ai quité mon pays que vous cnfangiantez , 
Mes parens & ities dieux que vous.perfécutez. 
J'ai dû fortir de Rome où vous alliez paraître , , 
Mon pc*e l'wdonnwt; vous le favez peut-être , -. ' 

C'eil vous que je fuyiJs ; mes funeltes deftina i 

Quand je voui évîtiUs m'ont renJGï en vos mains. 
Comnumdet, s'il le faut, à la teire aiïervie; 
Mon cœur ne dépend point de votre tyrannie. ,; 

Vous pouvez tout â)r Rome, & rïeti ifi mon devoir.' ■•_ 
c T A V B. i 

Vous igriofez (nés droits ainfi que mbn pouvoir. ■ 
Vous vous trompei , Jiflie , & vous pourez aprendre - 
Que Luciur £nu moi iw peut ChoHîr Un ^^ndie ; - ' 
D d 3 
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Que ç'eft à moi fortout que J'oti doit obéir. 
Déjà Rome m'utendj foyez prête à partir.. 

J U f I E, 
Voili d,onc ce grand cœur , ce héros magnanime 
Qui du monde caimé veut mériter l'eftimc ! 
Voilà ce règne heureux de paix & de douceur! 
11 :fnt UR meurtrier , il devient ravifTeur f 

Octave. 
U eft jufte envers vous : mais , quoiqu'il en puîfTe être , 
Sachez que le mépris n'efl; pas fait pour un maître. 
Que vous aimiez Pompée , ou qu'un autre rival 
Encourue par vous cherche l'honneur fatal 
D'ofer un feul monient difputer nia conquête. 
On fait fi je me venge ; il y va de fa tête , 
C'eft un nsuvëau profcrit que je dois condamner ; 
Et je jure par vous de ne point pardonner. 

] u t I B. 
Moi, j'atèfte ici Rome & fon divin génie, 
Tou». ces héros atniés contre !a tyrannie , 
Le pur fang des Céfars , ' & dont vous n'êtes pas , 
Qu'à vos profcriptions vous joindrez mon trépas , 
Avant que VouS forciez cette ame in^lépendante 
A joindre Uiie niain pure à votre main fat^lante. 
Les meurtres que dans Rome ont commis vos fiireun 
Decclui que j'atenda font les avant- coureurs. 
Un nouvel Appius a trouvé Virginie ; 
Son fang eut des vengeurs ; il fut upe patrie ; 
Roipie fubfifte encor. Les femmes en tout tems 
Ont feryi 4&ns nos murs à punir les tyrans. ' 
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Les rois , vous le favez , furent cha(rés pour etleSk 
Nouveau Tarquin , tremblez ! • ; . 

(.ElUfon.y 

SCENE ni. ' 

c T A y I. fcul. 

^^Ue d'injures nouvelles l ' 
Quel reproche acabhnt pour mon cœur oprefTé ! 
Ce coBuc m'en a dit plus qu'elle n'n prononcé. 
Le cniel eft haï; j'en fais l'expérience. 
Je fuis puni déjà de ma toute-puiHànce. 
A peine je gouverne , à peine j'ai goûté 
Ce pouvoir qu'on m'envie & qui m'a tant coûté. 
Tu veux régner, Odave , & tu chéris la gloire; 
Tu voudrais que ton nom vécut dans la mémoire , 
Il portera ta honte à la poftirité. 
Etre à jamais hai'! quelle immortalité! 
Mais l'être de Julie , & l'être avec juiiice ! 
Entendre cet arrêt qui fait feul ton fuplice ! 
Le peux-tu fuporier ce tourment douloureux 
D'un cTprit emporté par de oontraires voeux ! 
Qui fait le mal qu'il hait , & fuit le bien qu'il aime, 
Qui cherche à fe tromper & qui fe hait lui-même 1 
FauMt donc que l'amour ajoute à mes fureurs ! 
Ah! l'amour était fait pour adoucir nos mœurs. 
L'indignes voluptés corompaient mon jeune âge. 
L'ambition fuocède ,avec toute Ik i>nge. 

D d j 
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Par quel nouveau torteat je me iaïffe ;eiï]pqrtcr? , 

Que d'ennemis à vaincie, & comment les dompter? 

Hàncs do gtand Céfar! 6 mon maître! 6 mon père! 

Que Brutus immola, maïs que Brutus révère; 

Héros terrible & âi\i\ à tous tes ennemis ; 

Tu m'as Jatlfc IVpipice à fa, valeur ftiumts , 

la moitié de ce faiv uccjble ma jeunefTe; 

Je n'ai que tes dtfauts , je n'ai que ta fniblelTe. 

Et je fens dans mon cœur de remords combatu 

Q,^e.)t n'oiè avec toi difputer de vertu. 

Fin du troijtémc aSe. 
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A C T E I Y. 

SCENE PREMIERE 
F U L V I E , A L B I N E. 

A L B I K E, 

Hq/Uand fous vos pavillons de fa crainte occupée , 
Invoquant en fecret l'ombre du grand Pompée , 
Les fanglots k la boucbe & la mort dans les yeux 
Julie apellc envain les enfers & les dieux. 
Vous h laitfez , Fulvle , à fa douleur mortelle. 

F u L V r E. 
Qu'elle fe plaigne aux dieu^; je vais agir pour elle. 
J'atends ici Pompée. 

A L B I N E. 
Eh ! ne pouvîez-vous pas 
De cette ifle avec eux précipiter vos pas ? 

F u L V I E. 
Non ; de nos ennemis' la Fureur aCentive 
Couvre de meurtriers & l'une & l'autre rive; 
Rien ne peut nous tirer de ce goufre d"horreur. 
J'y reAe encoi un jour; & c'eft pour leur malheur. 

A L B 1 M E. _ , 

Qu'efpércz-vouï d'un jour? 

F u 1 V 1 E. 

La mort;, mais la vengeance. 
D d 4 
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A L B 1 N B. 
Eh peut-on fe venger de la toute-puSfTance ? 

F u L V I E. 
Oui, quand on ne craint rien. 

A L B I M E. 

Bans nos vaines douleurs 
D'un fexc infortune les armes font les pleurs. 
le puiffant foule aux pieds le faible qui menade , 
Et rit en l'écrafant de fa débile audace. 

F u L V 1 K. 
Déformais à Fulvie ils n'infuUcront plus. 
ÏIs ne fe joueront pas de mes pleurs fuperflus. 
Je fais, que ces brigands afamcs de rapine 
En comblant mon oprobre ont juré ma lutne. 
Prodigues raviffeurs & bas intércifés 
Ils m'enlèvent les biens que mon père a laifles. 
On les donne pour dot à ma ficre rivale. 
Mais , Albine , crois-moi , la pompe nuptiale 
Peut fe changer encor en un trop juAe deuil; 
Et tout ufurpateur elt près de fon cercueil. 
J'ai pris le feul parti qui refte à ma' fortune. 
De Pompée Se de moi la qverçlle eft commune 
Je l'atends \ il futit, 

A L B I n E. 

Il ell feul , fans fecours. 

F u L V I ç. 
U en aura dans moi. 

Albine. 

Vous bazardez fes jours. 
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ACTE QUATRIEME. 

F u t V I E. 
Je prodigue les miens. Va^ retourne à Julie, 
Soutiens fon defcfpoir & là force afaiWiS ; 
Porte lui tes confcils, fon âge en a befoin; 
Et de mon fort afteux laifle-raoi tout le foin. 

Alpine. 
L'état où je tous wois m'épouvante & m'aflige. 

5 u L y I E. 
Forte ailleurs ton éfroî; va, laiffe-moi, te dis-je. 
pompée ative enfin ; je le vois. Dieux vengeurs , 
AinTi que nos afronts unifTez nos fureurs ! 

S C E N E 1 L 

■ POMPÉE, FUL Vï -E- 

F c L V 1 E. 



Et, 



_*Tes-vous afermi! '..... 

Pompée. 

J'ai confulté ma glmre ; 
J'ai craint qu'elle ne v\t line aâion trop noire 
Dans le meurtre inoui qm nous tient occupés. 

FuiviE. r^ - 

Elle parle avec Rome , elle vous dit : frapez. _ ■ 

Ils partent dès demain ces deftruftcurs du monde; 
Us partent triomphans , & cette nuit profonde 
Eft le tems, le feni teras, où nous pouvons tous deux 
Sans autre apui que nous venger R^nie .fur eux. 
Sericz-vous en fulpens? , ■■.'■:.,' ,i:ji ... . ■■'-•■ 

D d î 
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Pompés. 
Mon : mes n^aim feront prêtes. 
Je voudrais de cette, hydie abatre les trois tétei: 
Je ne peux iuimolcr qu'un de mes ennemis ; 
Oiftave efl.lc plus grand; c'eft ki que je cfautft. 

F u i V. I E. 
Vous courez 4 la mort. 

Pompée. 

EUe aooobUt na cauGc ' 
De Ton indigne fang c'çft peu que je difpofc; 
C'efl peu de me venger; je n'aïuais qu'à rougir 
De fnipei fans péril , & fans favoir mourir. 

F u L V 1 E. 

Vous faites euGor plus , vous vengea la patrie 
Et le fang innocent qui s'élève & qui crie; 
Vous fwvezi l'univers. • ' • 

Pompée. 

J'y-fuis déterminé." 
L'afTalTin des Romains doit être ald^iaé.! 
Ainâ mourut Céfar: .H fut dément & brave. 
Et nous, prtdoMKtrions à ce lâche d'Odave ! 
Ce que Srittus, a pu , je ne le poUiais pas ! 
Et j'irais pour ma càufe empôrunter d'autres brai! 
Le fort en eft jette. Faites voair Aufide. 

,.„ , -, . :,F. .U t. V I,E. 
Il veille ptès de nous dus cS; qanip honùcide , 
(l^'on r^clie.-- Déjà (*) les feus, font prefquB éteina 
pt le filKnçe,,régnc ça-ces liç^a jinMmains. 

(") Oiivoit dras l'ïloîgneDientï« re^sdefeux feiblonent 
allumas autour des tentes , & le théâtre' repr^fante une iiùit. " 
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S C E N E I 2 I. 

POMPÉE, FULVIE, AUFÎDl-^ 

ÏULVIE (d Aufide. ) 

jni,Proch«, îue fait-on dans ces tentes coupables? 

A U F ï O E. 
Le fommcil y répand fes pavots favorables , 
loiCque les' murs de Rome au carnage livrés 
Retentiflent au loin des cris dérefpérés 
Que jettent vers les cieux les fiUes & les mères 
Sur les corps étendus des cnfans & des pères. 
Le Cii^ ruiflelle à Rome ; Oiftave dort en paix. 

Pompée. 
Vengeance, éveille-toi! Mort, punis Tes forfaits! 
Dites-mbi dans quels lieux fes tentes font drcffées t 

, ' F y L V I E. 

Vous avez remarqué ces toches entaiTées 
Qui laiffent un pal&ge à ces vallons fecrets;- ' 
Anofes d'un ruifleau que bordent des cyprès. 
Le pavillon d'Antoine eft auprès du rivage i 
PalTez , & dédwgnez de venger mon outrage. 
Vous trouverez plus loin l'enceinie & les pàlû- 
Où du clgnwnt Ccfar eft le barbare fils. , , ^ -,; - 
Avancez ,- vengez-voug. ' 

A U F I D B. 

Une troupe fanglaotç, . 
Dans la nuit , 9 tov^te beuiç , «nvironoe ik t^ntç. 
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Des~pl:dlîn de leun dieft afremc imitateurs, ■"■ - " 
Us dorment aspcès d'eux- dans le fcin de$ horreurs. 

Pompée. 
Vous wcz préparé votre fidèle cfcjaveî 

F u L V r E. 
n TOUS atend; marchez jufqueg au lit d'Oiflave. 

Pompée (d Fuîoie. ) 
Je laifTe entre vos mains dans ce cruel féjour 
L'objet , le feul objet pour qui j'aimais le jour; 
Le feul qui put unir deux familles fatales, 
Deux races de héros en infortune égales , 
' Le fang des vrais Céfars. Ayez foin de fon fort , 
Enfeignez à fon cœur à fuporter ma mort. 
Qu'elle enviûge moins ma perte que ma gloire , 
.Que mort pour la venger , je vive en fa mémoire. 
C'efl.tout ce 4ue je veux. Mais en portant mes coups 
Je vous laîffe expofée , & je frémis pour vous ; 
Antoine ell eh ces lieux maître de votre vie , 
U peut venger fur vous le ftère d'Oflavie. 

F u L V I E. 
Qui? lui! qui? ce mortel fans pudeur & fans foi? 
Cet oprefïcur de Rome & du monde S^ de moi? 
Lui qui m'ofe exiler? Quoi ! dans mon entreprife 
Vous penfez qu'un tyran, qu'une mort me fuiîfe? 
Aviez-vDus foupqonné que je rie faurais pas 
Porter , ainfi que vous , & foufrir le trépas î 
Qu£ je dévorerais mes douleurs ImpuilHintés ?- 
Voyez de ces tyrans les demeures fanglantes : 
Ccft l'école du meurtre & j'ai dû m'y former. , 
De leur efprit de lage \\s ont fu m'anïmer. ' 
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Leur loi devient la mienne; ilfeut que je la fulve. 
Il faut.qji'Antoine meure; & non pas que je vive. ■ 
Q périra , vous dis-je. 

F~o M P É £. 

Et par qui? 

F D L V i E. 

Far ma maûb 

Pompée. 
Ofei-vous bien remplir un fi hardi derTein? 

F u L V I E. 
Ofez-voùs en douter? le deftin nous ralTemble 
Pour délivrer la terre & pour mourir enfembl& 
Que- le- triumvirat pai nous deux aboli 
Sans ta tombe avec nous demeure eofévelL 
J'ai trop vécu comme eux : le terme de ma vie 
EU conforme aux horreurs dont les dieux, l'ont remplie, 
Et Pompée aux enfers defcendant fans éfroi 
y va traîner 0<îtave avec Aptoine & moi. 

A u F I D B. 
• Non, erpérez encor; les fijldats de ces traîtres, . 
Ont changé quelquefois de drapeaux & de maîtres. 
Ils ont trahi Lépîde , ils pouront aujourd'hui . 
Vendre au fils de Pompée un mercenaire apui. 
Pour gagner les Romains , pour Foiter leur hommage 
Il ne faut qu'un grand nom, de l'or, & dû courage. 
On a vu Marins entraîner fur fcs pas , 
Les mêmes affafGns payés pour fon trépas. 
Nous {ediûrons les uns , nous combatrons le telle. 
Ce coup déferpéré peut Tous <tre funefté, 
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Mais il peut réuIEr. Bifltus & CafltaS 

K'aviiient pas après tout A^ pioiets mieux coi^nh 

Téméraires vengeurs de la caufe conmunc / 

Ils ont frapé Cerar & t&ixi la fortune. 

Ils devaient mille fois pcnc dans -le fétiat: 

Ils vivent cependant , ils fiarcagcnt l'éut ; 

Ht dans Rome avec vous je les verrai peut-être. 

Wes guerriers fur vos pas à l'iaftant vont paraître. 

Nous vous fuivrons de prés; il enefttemSj marchons. 

Pompée." 
Je t'invoque , Bnitus ! je t'imite ; fripons ! , 

C II fort avec Âufide, ) 

se E N E I K 
'BDLVIE, JULIE, AIBINE. 

Julie. 

AL m'échapc, il me fuit, 6 ciel! m'a-t-il trompée 1 
Autel ! fatal autel ! mânes du grand Pomptie ! 
VotrÈ" fils devant vous rti'a-t-il Eiit prolletnec 
Four trahir mes douleurs & pour m'abandonner ! 

F U I, V l. E. 
S'il arrive un midheur, atme2>vous de coulage' 
Il faut s'atendre à tout. 

Julie. 

Qijçl hqrdbic langage! / 
S'il arrive ua maihCHt ! Eft-M 4onc arrive ? ■ , 
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F U L V I E. 
Non, mais ayez un. cœur plus grand, plus élevé. 

Julie. 
11 l'eft; mais il gémit: vous hùflez, & j'aime. 
Je crains tout pour Pompée , & non pas pout moi^«âme. 
Que fâit-il? 

F u L V I E. 
Il vous rert-...Les flambeaux dans ces lieux ' 
De leur faible clarté ne frapent plus mes yeux ( ' ). 
Sommeil l fommeil de mort ! fkvoriTe ma rage ! 

Julie. 
Où couitz-voas? 

F o L V I E. 
Reftez; j'»î pitié de TOtre âge,' 
De vos ttlftes amours , & de tant de dosleuis: 
Gémiflez , s'il le faut ; laiSlet^oi mes fbreum. 



SCENE r. 

JULIE, :A L B I N 'E. 

Julie. 

^^Ué Vettt-elle me i^rc, & qu'cft-ce qn'oij prépare î 
Séjour de meurtriiers , ifle afteufc & barbare , 
Je l'avais bien prévu , tu feras mon tombeau. 
Albine , inftruifez-moi de mon malheur nouveau : 
Pompée eft-ii connu? voit-il fa dernière heure? 
N'eft-il plus d'efpérance ? ell-il tems que je meure 1 

(") Ln flambeauic qui Relurent Ui tciitei Wteignent. 
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Je fuis piéte , p^lcz. 

A L B I w E. 

Dans cette, horrible nuit 
J'ignore alnfi que vous s'il fuccombe ou s'il (vàt^ 
SI FaMe au- ttépzs aura pç le fouftralre ! 
£I)e fuit tes conreils d'une aveugle colère 
Qu'en fes tranfporcs foudains rien ne peut captiver 
Elle expofe Pompée au lieu de le Ikuvec. 

Julie. 
Je m'y fuis atenduè ; & quand ma dcftînée 
Dans cet omge afreux m'a près d'elle amenée , 
Je ne me flatais pas .d'y lencojitrcr un port. 
Je fai^ -^qe cc& ici le fejour de la mort j 
Je fuis p«rdOe , Albine , & ne fuis point trompée: 
La fille d'un Céfar , ;la veure d'un Pompée 
Sera digne du moins , dans ces extrémités , 
tû fang qu'elle a re<;u , des noms' qu'elle a portés. 
On ne me vetft point déshonorer fa penc&e 
Par d'inutiles, cris qu'on dédaigne d'entendre , 
Kougir de luâ" fufvivife , .& tromper nies doùleuts 
Par l'efpoir incertain de trouver des vengeurs. 
Pour afronter la ihott ,' il échape à ma vue , 
Il a craint ma faiblelTe ; il m'a trop mal connue i 
S'il prétend que je vive , il m'outrage en éfet. 
AUons. 
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SCENE FI. 

JULIE, ALBINE, POMPÉE. 

Julie. 

\^ Dieux t Pompée ! 

Pompée. 

11 oft mort , c'en cil fait 
Julie. 
Qui! 

Pompée. y '> 

L'univers eft libre. 

Julie. 

ORome, û ma patrie!' 
Oftave eft mort par vous ! 

Pompée. 

Oui, je vous ai {ervie. 
De \i. terre & de vous j'ai puni l^oprefTeui. 

J U L I, E. 
fuccès inoui! trop heureufe fbreur! 

, ■ Pompée. 

Ses gardes afToupis dans leur infâme ivreffe, 
LaillàïenC un accès libre à ma main vengerelTe. 
Un de fes favoris , un de fes aCTaflins , 
Un mîniftre odieux de fes afreux delTeins , 
Seul auprès du tynn repofait dans fa tente ; 
J'entre ; un dieu me conduit ; une idée éfrayantè 
De la mort que j'aporte < un fonge avant-coureur 
Dana fon profond fommdl excitant fa ^terreur, 
Théàîre. Tome IILt E e 
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Se fcs piofcriplioiis lui prcfcntait l'image. 
Quelques fotis mal formés de fang & de carnage 
S'échapaîent-de fa bouche, & fon peifiJe cœur 
Jufqucs dans le repos déployait (k fureur. 
De funèbres accens ont prononcé Pomptfc , 
Dans fon cœui à ce nom j'ai plongé cette épéc : 
Mon rival a palTé du Ibmmeîl au trépas , 
Trépas encor trop doux pour tant d'alTalilnats. 
Il aurait dû péril par un fuplice inTigne. 
Je £iis que de Pompée. il eut été plus digne 
D'ataquer un Céfur au milieu des combats ; 
Mais un Cédr tyran ne le ^léritait pas. 
Le filence & k mort ont fervi ma retraite. 

Julie. 
Je goâte en frémilTant une joye inquiète. 
L'cftoi qui me faifit corompant mon elpotr , 
Empoifonne en fecrct le bonheur de vous voir. 
Fourei-Tous fiiii du moins de cette iAe exécrable. 

P M F È E. 
Moi fuir ! 

Julie. 
11 refte encor un tyran redoutable. 
F H P é E. 
Si le ciel nous féconde , il n'en leflera plus. 

J (7 L I E.' 
Et comment rafTurer hks efprits éperdus 7 
Antoine va venget la mort de fon complice. 

Pompée. 
D'Antoine en ce moment les dieux vous font joltice. 
Et je mouiai du moins heureux dans mes malheun 
Sur les corps tout fanglants de nos deux oprelTeun. 
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Venez, U n'eft plus tems d'écorner vos allarmes. 

Julie. 
Ciel ! pourquoi ces fiambeâux, ces cris, ce bruit des armes? 

Pompée. 
Je ne vois plus l'efclave à qui j'étais lemis , 
£t qui me conduifant paimi mes ennemis , 
Jufques au lit d'Odave a guidé ma Fuiie. 



SCENE Fil. 

POMPÉE, JUIIE, ALBINE, AUFIDE. 

A F I D E. 

A Out reiait-il perdu? L'efclave de ÇuMe 
SaiG par les foldats eft déjà dans les feis. 
De Céfàr dans le camp le nom remplit les aii?. 
On marche , on eft anné. Le rcfte je l'ignore. 
J'ai des foldats. Allons. 

Julie ( d Aafidt. ) 

Ah! c'eft toi que j'implore; 
Ccft toi qui de Pompée e» devenu l'apuL 

A u F 1 D » 
Je vons réponds du moins de mourir près de lut. 

Pompée. 
Mettez votre courage à fuporter ma perte. 
La tente de Fulvie à vos pas eft ouverte; 
Rentrez, atendez-y les derniers coups du Ibrt; 
Confondez vos tyiana eacor aprit ma mort 
Se s 
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Conferrez pour eux tous une haine éternelle; 
C'ell ainfi qu'à Pompée il faut être fidèle. 
Pom moi , digne de vivre & mourir votre époux 
Je leur vendrai bien cher des jours qui font à vous. 
Le Uche fuit envaln ; la mort vole à fà fuite ; 
C'eft en la défiant que le brave l'évite. 
Fin du quatrième aUe. 



ACTE V. 

SCENE PREMIERE 

JULIE, FULVIE, ^ard€s dont le fond. 
Julie. 



Vo 



/ Ous me l'aviez bien dit qu'il me falait tout craindre. 
Voilà donc nos fuccès ! 

F U l V I E. 

Vous êtes feule à plaindre , 
Vous aviez devant vous un avenir heureux; 
Vous perdez de beaux jours , & moi des jours afreux. 
Vivez , fi vous l'ofez : je dételle h vie ; 
Ma main n'a pu (tnire à mon ame h<u:die. 
Ces monilres que le ciel veut encor protéger 
Sont plus heureux que nous dans l'art de fe venger. 
Pompée en 's'aprochant de ce perfide Oflavc, 
En croyant le punir n'a frapé qu'un efclave. 
Qu'un des vils înttrumens dé fes fanglans complots * 
Indigne de mourir fous la main 'd'un héros. 
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D'un plus grand ennemi i'allais purger le monde ; 
Je marchais, j'avatK^ais dans cette nuit profonde. 
Mon bras était levé , lorfque de toutes parts 
Les flambeaux rallumés ont frapé mes regards. 
Oiftave tout fanglant a paru dans la tente. 
De leurs lâches lidleurs une troupe infolente 
Me conduit en ces lieux captive auprès de vous. 
FléchilTez vos tyrans ; je brave ici leurs coups. 
Qu'on me lailTe le jour, ou bien qu'on me puhifTe, 
Ma vengeance eft perdue & voilà mon fùplicc. 
Ciel! fi tu veux encor prolonger mes deliins , 
Que, ce foit feulement pour mieux armer mes mains. 
Pour mieux fervir ma liaine & ma fureur trompée. 

Julie. 
Héks ! avez-vous fu ce que devient Pompée ? 
Eft-il vivant ou mort en ces déferts lànglants ? 
Aufide aura-t-il pu dérober aux tyrans 
Ce héros tant profcrit que la terre abandonne? 

F U L V I E. 
Je n'ofe m'en fiater : mais aucun ne foupijonnc 
Que Pompée en éfet foit errant fur ces bords. 
Vers Céfène aujourd'hui tous fes amis font morts , 
Le bruit de fon trépas commence à fe répandre, 
Les tyrans font trompés; & vous pouvez comprendre 
Que ce bruit peut fervir encor à le fauver. 
C'eft un foin que mes mains n'ont pu fe réferver. . 
Vous êtes libre au moins ; fon falut vous regarde , 
Vous me voyez captive, on m'atêle, on me garde, 
Je ne puis rien pour vous, ni poyr lui , ni pour moi. 
J'atends la morc 

Si s 

-^""81^ 



LE TRIUMVIRAT, 



SCENE II 

JULIE, FULVIE, OCTAVE, ANTOINE, 
TRIBUNS, LICTEURS. 

A M T I'N E. 

S. Ribuns, exécutez ma loi; 
Gardez cette coupable , & Téponde7;-moi d'elle. 
Suivez de fcs complots la trame criminelle; 
Qu'on robferve : & furtout que nous foyons inltruici 
Des complices fecrets par fon ordre introduits. 

F u L V I E. 
Je n'ai point de complice; & ces noms méprirables 
Sont faits pour vos fuivans, font faits pour vos femblablest 
Pour ces Romains nouveaux , qui formés pour fervîr 
Se font deshonorés jufqu'à vous obéir. 
Traîtres, ne cherchez point la main qui vous menace, 
La voici , vous deviez connaître mon audace. 
L'art des profcrlptions 'que j'aprenais fous vous 
M'enfeignaiC ii vous perdre & dirigeait mes coups. 
Je n'ai pu fur vous deux afTouvir ma vengeance. 
Je l'atends de vous Te ois & de votre alliance; 
Je f àtends des forfaits qui vous ont fait ait 
II5 vont vous diriftr comme ils vous ont m 
Il n'cll point d'amitiés entre les parricides. 
L'un de l'autre jaloux , l'un vers l'autre perfides , 
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Votis dételbnt tous deux, du monde dcteftés, 
Traînant de mers en mers vos infidélités , 
L'un par l'autre éciafés , & boureaux & viifUmes , 
FuifTent vos maux fans nombre être égaux à vos crimes! 
Citoyens révoltes , prétendus fouverains , 
Qui TOUS Faites un jeu du malheur des humains , 
Qui palTant du carnage aux bras de la moIelTe, 
Du meurtre & du plaifir goûtez en paix TyrreiTe , 
Mon nom deviendra cber aux fiécles à venir 
Four avoir lêulement tenté de vous punir. 

A » T I K E. 
Qu'on la remène , allez. 



SCENE III. 

JULIE, OCTAVE, ANTOINE, 
GARDES. 

J ? I. I X (,à OSaift. ) 

/\H! finifrez que Julie 
Loin de fes oprefleurs accompagne Fulvie. 
Hon bras n'eft point armé , je n'ai contre vous trois 
Qpe mon câeur, mamifère , & nos dleoK ft nos loixi 
Vous les méprifez tous; mats li Céfar encore. 
Ce nom facré pour nus , ce nom que Rome honore , 
Sur vos cœurs endurcis 9 quelque autorité , 
Ofez-Tous à Ibn Cmg lavit' h liberté ? 

£ e 4 
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Penfait-il qu'en ces lieux Ci nièce fugitive , 
Du fils qu'il .adopta deviendrait la captive! 

Octave. 
fcnfait-il qne Julie avec tant de fureur 
Du fang qui Informa pourait trahie l'honeur? 
Je ne crois point votre ame cncor aflez hardie 
Pour ofer partager les crimes de Fulvie. 
niais -fans mus imputer fes forfaits infcnfes 
L'amante de Pompée eft criminelle alTez, 

- Julie. 
Oui, je Paime , Clifi'ir; & vous l'avez dii croire. 
Je Paime , je le dis , j'en fais toute ma gloire. 
J'ai préféré Pompée errant, abandonné, 
A Céftr tout-puifljnt , à Céfir couronné. 
Cacon Contre les dieux prit le parti du pcre ; 
Je mOurci ^oitt le fils :. cette mort m'eft plus chère 
Que ne l'eft à vos yeux tout le fang des profcrits; 
Sa;maih les rachetait , mon cceùr en fut le prix., i 
Ke lui difputez pas, fa noble lécompenfe^ 
Céfar, contentez-vous de la toute-puifCknce. 
S'il honora dans Rome, & fnrtout aux combats, 
Un nom dont il ell digne , & qu'il n'ufuipe pas , 
Si vous êtes- jaloux du nom qu'il fait revivre. 
Songez à l'égaler j plutôt qu'-àlc pourfulvre. - 

■■, ■.,- :0 C T .A V K. . , , ; - 

Oui ; Ccfae. eft. Jaloux comme, il eft irrité j 
Je crois ycloir- Poiffpée ,. & jjen fuis peu flaté. 
£t 'jvons.... AUis imiuS: allons^ a|woË:^dir le. crime.,.,, . 
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S C E -N jE* /?^. 

OCTAVE, ANTOINE, JULIE,' 
UN TRIBUN, GARDES. 

An toi n e. 

£<H bien , qu'arez-vous fait ? 

L E T R IB U N^ '■ ■ ', . . , 

On conduit la viAime. 
J u L I 'Ê. 
Quelle vidime, 6 ciel! ■ ',. ; - 

" e T A V E. .: 

Quèlleft ce malheureux? 
Où l'a-t-on retrouvé ? . - 

L)E Tribun. 

Vers ces anttes afreux *- 

Au milieu des rochers qu'a frapés le tonnerre ; 
Du fang de nos foldats il a rougi la terre. 
Aufide, de Fdvie q« fecret cçfofide'Bt ;■ 
A côté de ce traître eft mort en combatant. 
fl ii'a- tfcdé qu'à ipefa* iu nombre ■,. à fte.-^lcfluKs. '. 
Nos foins multipliés dans ces -ToChes obCcures 
Ont du fang qu'il ])erdait arété les torrens , 
Et rapellé la vie eii'fe's meftibres ' fanglans. 
On a befoin qu'il vive , & que thuis les fupliccï 
Il vous înltruife au-moins du nom de fes complices.' 

Antoine. 
C'eft quelqu'un des'profcrits qui .'frapant au hazard 
Nous laportait la looit dUx liei^x dont* elle paît. 
Ee s" 
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On l'aura pn choHtr duu «ne foule obfcure.' 

CaTca fit à C^àr la première bleflure. 

Je reconnais Fiilvic & fes vaines fureurs 

Qui toujoqn contre nous armeront des vengeurs , 

Mais je la forcerai de nommer ce perfide. 

Le Tribun. 
K n'en eft pas bcfi)in ; fa fureur intrépide 
. Se ce grand atentat Te ^t encoi honeur; 
n n'en cachera pas le raotiT & l'auteur. 

O C TA VE. 

Vous pâlilTez , Jolie. 

LE T S I B D H. 

n vient. 
Jolie. 

Ciel implacable , 
▼oui nous abandonnez! 



S C E N E y. 

dARDES. 

. Octave., 



^Uel es-tu ? miférable ! 
A ce meurtre inouï , qui pouvait t'engager t 

Pompée. 
ElU» Oâav« ^i parle, & tn'oiè taterroger t 
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leTribdk. 
Répons an triumvir. 

P M P i E. 

£h bien , ce nran fiinefte , 
Eli bien , ce titre afrtox que la terre détefte , 
Devaient t'apiendre aflez mon devoSi, mes defTeins, 

Julie. 
Je me meurs ! 

Octave. 
Qui fontJls? 
F M F È E. 

Ceux de tons Its Romains. 
ANTOINE. 
Dans un fmple foldat quelle étrange aiogance t 

Octave. 
Sa fermeté m'étonne ainfi que là vaillance. 
Qu'es-tu donc ? 

Pompée. 
Un Romain digne d'un UtiitltiUt foUtv 

Octave. 

Qpi t'amenait ici ? 

Pompée. 

Ton châtiment , ta mort ; 
Tu fais qu'elle était jufte. 

Julie. 

Enfin ! la nàtre eft fâre ! 

Pompée. 
Du monde entier fur toi j'ai dû venger l'injure. 
Aprenez , triumrirs , oprelTeurs des humains , 
Qp'il cft des Sccvola comme il ell des Tarquini, 
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Même erreur nfa trompé... Liâeurs , qu'on me préfentc 
Le feu qui doit punir ma main trop imprudente. 
Elle eft prête à tomber dans te brafier vengeur , 
Ainli qu'elle fut prête à te percer le cœur. 

Octave. 
Loi! le Ibldat d'Aufidc! à ce nouvel outrage, 
A ces diTconrs hardis , & furtout au courage 
Qpe ce Romain déployé à mes yeuK confondus , 
A cet traits de grandeur fur Ton front répandus , 
Si je n'étais inftruit que Pompée en là Fuite 
^u pied de l'Apennin brave encor ma pourfuîte , 
Je croirais.... Mais déjà vous me tirez d'erreur , 
Vous pleurez , tous tremblez ; c'en Pompée. 
Julie. 

Ah, feigneur! 
Pompée. 
Ta ne fes pas trompé : le Romain qui te bruve , 
Qui vengeait fk patrie & d'Antoine & d'Oâave , 
Poflëde un nom trop beau , trop cher à l'univers , 
Foor ne s'en pas vanter dans l'oprobre des fers. 
De Pompée en ce; lieux je t'ai promis la tête : 
Frapez, maîtres du monde, elle eft votre conquête. 

Julie. . 
Malheureufe ! 

Octave. 
G deftins '. 

Julie. 
' O pur fang des héros ! 

Pompée. 
Je n'ai pu de mon père égaler les travaux , 
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}e cède à des tyrans ainfi qne ce grand 
Et je meurs comme lui le défenfear de Rome. 

Julie. 

Octave, es-tu content? tu tiens entre tes mains,. 
Et Julie, & Pompée , & le fort des htimaiiu. 
Pcétends-tu qu'à tes pieds mes l&ches pleurs s'épuifcnt? 
Le fiiiblc les répand , les tyrans les mépri&nL 
Je me reprocherais jufqu'au moindre foui^r 
Qui ferait inutile & le ferait rougir. 
Je ne te parle plus du vainqueur de Phai&le. 
Si ton père a du fien pleuré la mort (àtale 
Celui qui des Romains n'ed plus que le bonreaD 
N'ell pas digne de fuivre un exemple fi beau. 
Tes édics l'ont profcrit , aracbe-lut la vie; 
Mais commence par moi , commence par Julie , 
Tandis que je vivrai tes jours font en dai^ct. 
Va , ne me laiffc point on héros à venger. 
Toi qui m'olàs aimer aprends à me conn^tre; 
Tyran , tu vois h femme i elle clt digne de l'être. 

Octave. 
Par un crime de plus fléchit^on mon conroiix? 
II n'eft que plus coupable en étant votre épouir. . 
Antoine , vous voyez ce que nos lolx demandent. 

Antoine. 
Son fuplice : il le faut ; nos légions l'atendent 
Je ne balance point; Céfer a pardonné. 
Mais Céfar bïenfàifant eft mort aflâffmé. ■ 
Les intérêts, les tems ,' les hommes , tontdifére; 
Je combatis long-tems, & j'hont^.fim pire: . 
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n s*aniia noblencnt pour le fénaC lomain. 
Je ne connais Ton fils que pour un alIklDn. 

Pompée. 
L&ches ! par d'autres mains vous frapez vos vi<ftimes. 
J'ai ^t une vertu de ce qui fait vos crimes. 
Je n'ai pu vous fraper au milieu des combats. 
Vons aviez vos boureaux , je n'avais qBe-«9« .bras. 
f ai lànvé cent profcrits ; & je l'étais moi-même : 
Vous l'êtes. pai les lois. Votre grandeur rupréme 
Fut votre premi» crime & méritait la mort 
par la droit des brigands arbitres de mon fort , 
Vous croyez m'abailCet ! vous ! dans votre înfolence 
Sachez qu'aucun mortel n'aura cette puiflànce. 
le del même , le ciel , qui me biife périt , 
Peut accabler Pompée , & non pas l'avilit. 

Antoine. 
Vous voyez fa fbreur , elle nous juftifie ; 
AlTurez notre empire , aifurez votre vie. 

Julie. 
Baibues! 
.' c T A V s. 

/ ' Je cormais fon courage éfrcné; 

Et Julie en l'aimant l'a déjà condamné. 

A N T I K E. 
Sa moit depuis long-temi fut par nous préparée. 
Elle eft trop légirime , elle eft trop diférée. 
C'eft vous (lu'il ataquait , c'eft vous feul qui devez 
Annoncer le deftin que vous lui réfcrvez. 
C T A V B. 

Von iptonvez ainfi l'aiét que je vais leodiçl 
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Antoine. 
Prononcez , j'7 roufcris. 

f o M P É !• 

Je fuis prit il l'entendre, 
A le fubir. 

Octave C op''^' «" ^"9 JHena. > 
Je fuis le midtre de fon fort; 
Si je n'étais que juge il irait à la mort. 
Je fuis fils de Céfar , j'ai fon exemple à fuirre. 
C'elt à moi d'en donner... Je pardonne , il doit vivre. 
Antoine , imitR-moi: j'annonce aux nations 
Qpc je finis le meurtre & les profcrïptions ; 

Elles ont trop duré ; je veux que Rome aptenne 

Antoine. 
Que vous voulez fur moi laiffer tomber la haine. 
Ramener les efpiits pour m'en mienic éloigner , 
Séduire les Romains , pardonner pour régner. 

Octave. 
Non , je veux vous aprendre à vaincre 1& vengeance ; 
L'amooi eft plus terrible , a plus de violence. 
A mon ftge, peut-être, il devait m'emporcer» , 
Il me combat encor ; & je veux le dompter. 
Commenijons l'un & l'autre un empire plus juile. 
Qjie l'on oublie Oâave , & qu'on chérître Augnfie. 
Soyez jaloux de moi : mais pour mieux é&cer 
Jufqu'aux traces du fkng qu'il nous fàlut verfer, 
Pardonnons à Fulvie , à ces malheureux reftes 
Des profcrits échapés à nos ordres funeftes ; 
Far les ctîs des humains laillbns-nous défarmer} 
Et puifle Rome un jour aprendre à aotu almett 
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i à Julie.) ■ . ■ 
Je TOUS rends à Poiupéc en lui rendant la vie. 
Il n'aurait rien re<iu s'il vivait fans Julie, 

( à Pompée. ) ' 

Sois pour ou contre nous , brave ou fubi nos loix , 
Sans te craindre ou t'aimer je t'en laiffe le choix, 
Soutenons à l'envi les grands noms de nos pères, 
Ou généreux amis , ou nobles adverfaires. 
Si du psiiple romain tu te croîs le vengeur , 
Ne fois mon ennemi que dans les champs d'honneur. 
Loin do triumvirat va chercher un refuge. 
Je prends entre nous deux la vifloîre pour juge. 
Nc' verfons plus de'fang qu'au milieu des hazards; 
Je m'en remets aux dieux , ils font pour les Céfars. 

Julie. 
Oaave, cft-ce bien vous? eft-ilvrai? 
Pompée. 

' Tu m'étonnes ! 
En vain tu deviens grand, en vain tu me pardonnes. 
Borne, l'état, mon rom nous rendent ennemis; 
La haine qu'entre nous nos pères ont tranfmis 
Eft par eux commandée ; & comme eux immortelle. 
Rome pnr toi foumife à fon fecours m'apclle. 
J'emploirai tes bienfaits , mais pour la délivrer: 
Va, je' la dois fervir; mais je dois t'admiier. 

F -I N. ^ 
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